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  1.


  Un éclair zébra le ciel. Le claquement qui déchira l’air moins de deux secondes plus tard résonna comme une explosion de dynamite. Un orage en septembre à Miami, songea Horatio Caine en garant son Hummer le long du trottoir, ça ressemble plus à une attaque aérienne qu’à un phénomène naturel. Cela pouvait en effet vous exploser au-dessus de la tête avec une telle puissance que parfois les touristes, peu habitués à ce genre de manifestation, laissaient échapper des cris de surprise.


  La seule réaction d’Horatio à ce bruit fut un léger froncement de sourcils. Des années passées ici l’avaient accoutumé à ces caprices du climat… ce qui ne l’empêchait pas de préférer la quiétude du labo de la police scientifique de Miami-Dade, son expérience à la brigade antiterroriste ayant fini par faire naître chez lui un sentiment négatif dès que survenait un bruit fort et soudain.


  Il passa ses gants, dont le latex translucide tranchait de façon incongrue avec les manches de sa veste Hugo Boss. À Miami, avoir le sens de la mode était presque aussi important que de saisir les subtilités politiques inhérentes au fait de diriger une équipe du CSI. Horatio portait toujours un costume de qualité, à la fois chic et décontracté, sans gilet ni cravate, et le col de la chemise en permanence ouvert. Cela l’aidait à se mêler plus intimement aux habitudes vestimentaires de la Floride du Sud, où même un T-shirt pouvait être considéré comme du dernier cri s’il portait la bonne marque. L’apparence était un outil très utile, et Horatio n’hésitait pas à utiliser tout ce qui pouvait l’aider à accomplir un travail efficace.


  Il saisit sa mallette en alu brossé et quitta la douce atmosphère climatisée du Hummer pour se plonger dans la chaleur suffocante de l’extérieur. Coral Gables, autrefois simple banlieue, aujourd’hui petite ville riche et élégante, abritait pas moins d’une vingtaine de consulats, un théâtre florissant ainsi qu’un important quartier commerçant Située à l’ouest de Little Havana, cette cité résidentielle avait été créée dans les années vingt par un certain Merrick, un millionnaire excentrique qui avait fait fortune dans les agrumes. Le long de ses larges avenues bordées de banians s’alignaient de somptueuses villas de style espagnol aux toits de tuiles rouges, aux arcades de couleur ocre, et ornées pour bon nombre d’entre elles d’un patio et de sa fontaine.


  Quelques gouttes d’une pluie tiède s’écrasaient mollement sur l’allée de briques que franchissait Horatio en direction d’une bâtisse de plain-pied de style méditerranéen, entourée d’un cordon de plastique jaune. Le néon au-dessus de la porte annonçait Le Jardin d’Éden, et, en dessous, un petit écriteau précisait que l’on y servait de la cuisine végétarienne. Le policier en poste devant l’entrée reconnut aussitôt le lieutenant et lui fît un signe de tête tandis qu’il se baissait pour passer sous le ruban.


  Une fois à l’intérieur, Horatio s’arrêta et jeta sur les lieux un regard circulaire. Le restaurant n’était pas grand et ne devait pas accueillir plus de cinquante couverts. La décoration était simple, constituée de quelques aquarelles pendues sur des murs de crépi blanc. Une seule des tables ovales de bois blond, dont chacune était éclairée par une petite lampe en verre taillé, se trouvait occupée par trois hommes dont les vêtements indiquaient qu’il s’agissait d’employés de l’établissement. Près d’eux se tenait une longue jeune femme au teint mat, vêtue d’un ensemble gris et dont les cheveux noirs et bouclés lui flottaient dans le dos. En voyant s’approcher Horatio, l’inspecteur Yelina Salas s’interrompit aussitôt et, d’un signe de tête, lui indiqua de la suivre vers la cuisine.


  — Qu’est-ce qu’on a ? lui demanda-t-il.


  — La victime s’appelle Phillip Mulrooney. Il est – il était, plutôt – serveur ici. Son corps est là-bas, dans les toilettes des employés.


  Elle le fit passer par une porte battante ouvrant sur une salle équipée de meubles métalliques et rutilants. Des effluves d’ail, de gingembre et de curry flottaient dans l’air, auxquels venait se mêler une forte odeur de plastique brûlé et une touche, plus légère, d’ozone.


  Ils firent quelques pas puis s’arrêtèrent devant la porte ouverte des toilettes. C’était une très petite pièce, avec juste assez d’espace pour accueillir un lavabo et un WC. À genoux, la victime était affalée sur la cuvette. Sa chemise, son pantalon et ses chaussettes étaient en lambeaux, une de ses chaussures gisait dans un coin, l’autre ayant atterri dans le lavabo. Ce n’était plus une odeur de cuisine qui arrivait maintenant aux narines d’Horatio, mais celle de chair brûlée. Des petits morceaux de plastique et de métal étaient éparpillés sur le sol carrelé.


  Eric Delko choisit ce moment pour arriver à son tour, sa mallette dans une main gantée, son appareil photo autour du cou. Il portait un short beige, des baskets et un T-shirt noir. Toi, mon petit gars, tu étais en train de courir quand on t’a appelé, se dit Horatio en le découvrant dans cette tenue.


  — De quoi s’agit-il ? interrogea-t-il.


  — Je viens moi-même d’arriver, répondit son chef en saisissant délicatement un morceau de plastique tombé sur le sol. On dirait que notre victime avait un téléphone portable à la main. Dont il ne reste pas grand-chose…


  — Vous pensez que c’est ça qui l’a tué ? Il n’est pas rare que des batteries surchauffent et explosent.


  — Surtout quand elles proviennent d’appareils bon marché fabriqués à l’autre bout de la terre. C’est comme si on jouait à la roulette russe : on risque sa vie chaque fois qu’on compose un numéro… Mais je ne crois pas que ce soit le téléphone qui ait explosé. Ça n’aurait pas déchiré ses vêtements de cette manière.


  Delko prit la chaussure qui se trouvait dans le lavabo, l’examina et remarqua :


  — Les lacets sont toujours noués.


  — Et c’est mouillé par terre, constata Horatio en lui montrant une mince flaque d’eau qui partait des toilettes pour aboutir à une grille d’évacuation dans le sol de la cuisine. S’il avait un fer sept dans la main, ce serait facile.


  — Un coup de foudre… bien sûr. La tension vaporise l’humidité entre la peau et le tissu des habits, ce qui fait littéralement exploser les gens dans leurs vêtements.


  Horatio s’accroupit et regarda de plus près la cuvette des WC.


  — C’est de l’acier, dit-il.


  — De fabrication industrielle, ajouta Delko. Du genre de celles qu’on trouve dans les gares, les aéroports ou les centres commerciaux.


  — Peut-être que le fournisseur a eu un bon deal, déclara Horatio. On dirait que le reste de la plomberie est en polyvinyle – moins cher à installer, et, puisque c’est une zone utilisée seulement par les employés, le propriétaire n’a pas à s’inquiéter de l’apparence. Mais tous les tuyaux ne sont pas visibles, j’ai l’impression.


  — Alors, la foudre serait passée par la tuyauterie, aurait traversé la victime et pris le chemin de l’eau sur le sol avant de disparaître dans la bouche d’évacuation ?


  — Exactement, et, au passage, elle aurait fait exploser son mobile. Mais la position du corps est inhabituelle… Je voudrais jeter un coup d’œil sur le toit. On sait où est passée la foudre, essayons de découvrir par où elle est entrée.


  — Je vais continuer de m’entretenir avec les employés, dit alors Yelina.


  L’accès au toit se trouvait au fond de la cuisine, en haut d’une petite échelle métallique fixée au mur. Horatio en examina soigneusement les échelons puis déclara :


  — Ils ont l’air absolument propres, vous ne trouvez pas ? Aucune tache, pas de poussière, pas de trace de graisse.


  — Le reste de la cuisine est assez propre, aussi, remarqua Delko. Peut-être qu’on la nettoie tous les jours.


  Saisissant l’échelon du milieu, Horatio grimpa jusqu’au sommet de l’échelle. La trappe était équipée d’une simple fermeture et ne comportait pas de serrure. Il l’ouvrit et glissa la tête au-dehors.


  Le toit en terrasse était plat, recouvert d’une couche de graviers et de goudron, et, à l’extrémité nord, se trouvait la cage du climatiseur. Quelques mètres plus loin, approximativement au-dessus des toilettes, un petit tuyau dépassait du sol, qui servait sans doute à ventiler les gaz formés dans les canalisations.


  Horatio examina la zone entourant la trappe, espérant que la pluie ne se transformerait pas soudain en déluge au moment où il se trouverait sur le toit. Une fois à l’extérieur, il se dirigea lentement vers le tuyau de ventilation, non sans observer au passage la surface goudronneuse qui recouvrait le toit.


  — Vous voyez quelque chose d’intéressant ? lui lança Delko dont la tête émergeait de la trappe.


  — Plusieurs choses. Premièrement, le chemin le plus normal pour du courant électrique devrait passer par ce tuyau, mais, comme le reste de la plomberie, il est en PVC.


  — Peut-être que la foudre a heurté le climatiseur, suggéra Delko. Peut-être qu’elle a sauté d’un conduit à un tuyau situé quelque part dans le mur.


  — Possible… Mais, écoute.


  Delko tendit l’oreille puis hocha la tête en disant :


  — Ça marche encore. Jamais la clim n’aurait marché si elle avait servi de conduit à la foudre.


  — Exactement. Ce qui veut dire que la foudre est passée par un autre chemin. Un chemin qu’on n’a pas encore trouvé… ou qui, depuis, aurait été enlevé.


  — Parfois, elle passe par une fenêtre ou un appareil électrique, remarqua Delko.


  — C’est vrai, mais elle suit toujours le chemin le plus direct vers la terre… et j’ai du mal à croire que ce soit par un chemin dont les composants sont essentiellement du plastique.


  Horatio se dirigea vers le climatiseur et l’examina avant de dire :


  — Rien, aucune trace de coup, aucune rayure. Pourtant… Eric, viens voir ça.


  Delko se hissa au-dehors par la trappe et rejoignit Horatio qui venait de s’accroupir. De sa main gantée, il effleura l’endroit où les graviers semblaient avoir noirci, à côté de la bouche de sortie de l’air conditionné.


  — On dirait une trace de brûlure, observa-t-il. Mais avec une forme très bizarre.


  Le dessin ainsi formé laissait voir une sorte de tache en étoile dont les branches partaient dans toutes les directions.


  — Pourquoi la foudre aurait-elle frappé ici ? s’étonna Delko. Ça n’a pas de sens.


  — Non, ça n’a aucun sens.


  Apercevant par terre un petit tesson triangulaire, Horatio le saisit et l’examina de près. Il était blanc sur deux de ses côtés, et totalement noir sur un autre.


  — On dirait de la céramique, remarqua-t-il. Le motif suggère quelque chose de rond qui se serait cassé… peut-être une assiette.


  Delko lui tendit un sachet de plastique transparent dans lequel Horatio glissa l’objet.


  — Prends-en une photo, tu veux bien ? dit-il à Eric avant de récupérer un peu de la matière brûlée pour l’introduire dans une autre enveloppe.


  Portant celle-ci à la hauteur de son nez, il la renifla et dit :


  — Sens-moi ça.


  — Hum… oui, ça empeste l’accélérateur. Mais il y a autre chose avec. Ça ressemble un peu à de la barbe à papa.


  — Oui, fit Horatio en hochant la tête.


  Le visage grave de Delko lui confirma ce dont il était déjà quasiment certain.


  Tout cela sentait le meurtre.


  — Voyons ce que donne cette cuisine, lança Horatio. Eric, tu prends les rangements et, moi, je m’occupe du côté nourriture.


  Ils travaillèrent lentement et de façon méthodique. Pendant que Delko fouillait les tiroirs, les étagères et les placards, Horatio passait au crible paquets de riz, de farine ou de pâtes, conserves et boîtes de céréales. Ils regardèrent le dessus et le dessous de tout ce qui pouvait se bouger, et à l’intérieur de ce qu’ils ne pouvaient pas déplacer.


  Rien.


  — Peut-être qu’on en fait trop, murmura Horatio. Peut-être que ce qu’on cherche est tout simplement sous notre nez…


  Il se promena dans la pièce, essayant de découvrir ce qui n’était pas à sa place entre les pots, les casseroles, la vaisselle, les ustensiles divers, les boîtes à condiments. Chaque récipient avait son propre couteau à manche de bois afin, sans doute, de ne pas mélanger les ingrédients.


  Chaque récipient sauf un.


  Celui-ci était rempli d’un liquide épais et sombre. Horatio le renifla. Il avait une odeur douceâtre et fumée. De la mélasse. Pourquoi les autres ingrédients avaient-ils leur propre couteau, et pas celui-ci ?


  Près de l’évier, il y avait un égouttoir rempli de vaisselle sale. Horatio l’avait déjà examiné mais, maintenant qu’il y revenait, il croyait se souvenir de quelque chose. Parmi les couverts se trouvaient deux couteaux à beurre à manche de bois, dont les lames étaient recouvertes de la même matière poisseuse et noire.


  Le voyant penché au-dessus du panier, Eric s’approcha et lui demanda :


  — Qu’est-ce que vous avez trouvé, Horatio ?


  — Je ne sais pas ce que c’est, au juste, répondit-il en passant un doigt ganté sur le bord de la lame.


  Le métal qui apparut sous la mélasse était complètement noirci, comme brûlé. L’autre couteau présentait le même aspect.


  — Serait-ce le conducteur ? demanda Delko.


  — Possible… Mais pourquoi deux couteaux ? Eric, je voudrais que tu continues d’inspecter tout ça. Regarde particulièrement les prises de courant et les appareils électriques. Je vais avoir une petite conversation avec les employés.


  Horatio Caine avait un secret.


  Un secret que tous n’appréciaient pas forcément, c’est pourquoi il avait appris à le dissimuler la plupart du temps.


  Horatio avait de l’humour.


  Et tous les membres du CSI savaient qu’il était impossible de travailler sans. Comment, en effet, évoluer en permanence autour de la mort sans finir par développer un sens de l’absurde ?


  Et, si Horatio gardait le plus souvent cet humour pour lui-même, c’était non seulement pour donner l’exemple à ses partenaires mais aussi par respect. Il avait affaire à des gens qui souffraient, et, que ce soient des victimes ou des suspects, il était crucial que tous le prennent au sérieux. Aussi ne s’offrait-il que rarement le luxe de sourire ou de plaisanter et laissait-il cela aux autres membres de son équipe.


  Il consulta une nouvelle fois les notes que Yelina Salas avait couchées sur le papier. Assis près de la jeune femme devant la table des employés, il interrogeait ceux-ci un par un pendant que les autres attendaient à l’extérieur. L’homme installé en face de lui était petit et propre sur lui, le visage auréolé de cheveux grisonnants et sagement coiffés en arrière. Il gardait les mains jointes devant lui et portait un tablier au blanc impeccable sur une chemise de chambray bleu aux manches roulées jusqu’aux coudes. Albert Humboldt ressemblait davantage à un serveur qu’à un plongeur.


  Peut-être qu’il a des ambitions, pensa Horatio, même s’il doutait que le fait de convoiter la position de serveur dans un restaurant végétarien soit un motif suffisant pour tuer quelqu’un. Quoi qu’il en soit, Humboldt lui avait fait plus ou moins les mêmes réponses que les deux serveurs, et le lieutenant avait envie d’entendre autre chose.


  — Albert, insista-t-il sur un ton grave, vous me dites que Mulrooney a été exécuté…


  — Pas exécuté. Frappé.


  Il parlait d’une voix aussi nette et propre que lui.


  — Frappé… d’accord. Mais, par qui ?


  — Par Dieu.


  Il se tourna vers Yelina, qui lui renvoya un regard surpris.


  — D’accord. Mais, oublions le côté théologique pour l’instant et repassons les événements en revue. Vous dites que vous avez vu M. Mulrooney entrer dans les toilettes ? ‘


  — Oui.


  — Avait-il son mobile à l’oreille, alors ?


  — Pas à ce que j’ai vu.


  — Avez-vous entendu sonner un mobile ou entendu M. Mulrooney parler à quelqu’un pendant qu’il se trouvait dans les toilettes ?


  — Non, mais le lave-vaisselle faisait trop de bruit pour que j’entende quelque chose, de toute façon.


  — Vous avez pourtant entendu le coup de tonnerre.


  — Oh, oui. J’en entendais depuis un bout de temps, mais, celui-là, il était assez fort pour faire vibrer les fenêtres. Et ça a fait le bruit d’une double explosion, un peu comme un écho.


  — Savez-vous quelle heure il était, alors ?


  — Oui. Trois heures moins le quart. Je venais de terminer ma pause.


  — Vous êtes certain ?


  — Certain.


  Se penchant en avant, Horatio demanda :


  — Et c’est vous qui avez découvert le corps ?


  Le regard de Humboldt rencontra le sien et il se lécha nerveusement les lèvres avant de répondre :


  — Oui. J’ai tapé à la porte quand j’ai senti l’odeur. Je suis très sensible à… Je suis végétalien.


  — Vous ne mangez ni viande ni aucun produit animal tels que les œufs ou le lait, précisa Yelina.


  — Oui…


  — Et Mulrooney ? demanda Horatio.


  — Il était aussi végétalien. On l’est tous. Ça fait partie de la Méthode Vitalité.


  — La nouvelle vogue pour garder la forme, remarqua Yelina. Qui fait grandement concurrence au régime South Beach. On dévore des vitamines pour compenser ce qu’on perd en cessant de manger de la viande.


  — C’est plus que ça, corrigea Humboldt. C’est toute une philosophie. Ça a changé ma vie.


  — Et ça a changé celle de Phil Mulrooney ? interrogea Horatio.


  — La Méthode Vitalité change la vie de tout le monde. Le Dr Sinhurma croit que la nourriture physique et spirituelle fait ressortir la beauté intérieure de chacun.


  — C’est très louable, commenta-t-il. Les autres employés avaient des théories assez diverses sur la question de savoir pourquoi Mulrooney aurait été victime d’un châtiment divin. Vous voulez bien me faire part de la vôtre ?


  — Il ne croyait plus en la pédagogie du Dr Sinhurma. Il avait perdu la foi.


  — Et ensuite la vie, enchaîna Horatio. C’est cher payé pour avoir rompu un régime.


  Humboldt ouvrit les mains, paumes en l’air, pour répondre :


  — Je ne prétends pas savoir quelles sont les volontés de Dieu. Tout ce que je sais, c’est que le Dr Sinhurma est un homme sage, très perspicace, et, quand Phillip a tourné le dos à cette sagesse qu’il enseignait, il a été tué par la foudre tombée du ciel.


  — Dans des toilettes, acheva Yelina avec un sourire dubitatif. Si c’est Dieu qui a exprimé ainsi sa colère, il a un inquiétant sens de l’humour.


  — Ou cet inquiétant sens de l’humour vient-il de quelqu’un d’autre, suggéra Horatio.


  La dernière personne interrogée fut Darcy Cheveau, le cuisinier. Costaud, le teint basané, il avait les cheveux noirs et frisés, une barbe d’au moins deux ou trois jours, et portait, au-dessus de la lèvre, une petite cicatrice en forme de croissant. Il émanait de lui quelque chose de menaçant, qui faisait que l’on se mettait immédiatement sur ses gardes à son contact.


  — Monsieur Cheveau, lui dit Horatio, où étiez-vous lorsque l’accident est arrivé ?


  — Vous voulez dire quand Phil s’est fait griller ? demanda Darcy avec un sourire. Là où je suis toute la journée : dans la cuisine, à faire la bouffe.


  — Vous ne semblez pas très bouleversé par ce qui est arrivé, constata Yelina.


  — Moi et Phil, on n’était pas très potes. Comme dit le Doc, un jour ou l’autre on se fait tous rattraper par son karma.


  — Par « le Doc », vous voulez dire le Dr Sinhurma ? lui demanda la jeune femme.


  — Oui. Vous adhérez à sa méthode, vous aussi ?


  — J’aurais du mal.


  — Ainsi, vous pensez que Mulrooney méritait ce qui lui est arrivé ? interrogea Horatio.


  — Hé, je n’en sais rien. C’est entre lui et l’univers, pas vrai ? Mais, se faire zapper comme ça… c’est sans doute que quelqu’un là-haut ne le kiffait pas trop.


  — Je m’intéresserais plutôt aux gens ici-bas qui ne l’aimaient pas, lui dit Horatio. Est-ce qu’il y avait… des frictions entre vous et M. Mulrooney ?


  — Non, c’est juste qu’on n’était pas copains, lui et moi, répliqua Cheveau en haussant les épaules. Je ne le connaissais pas si bien que ça, franchement. Et ce n’est pas maintenant que ça va changer…


  Vêtue d’un pantalon noir et d’un chemisier blanc, sa blonde chevelure relevée en queue de cheval, Calleigh Duquesne arriva pendant qu’Horatio était encore en train d’interroger le personnel du restaurant. Elle affichait un sourire radieux et avait une scie électrique à la main.


  — Alors, qui a commandé le pavé sauce au poivre du chef ? lança-t-elle.


  Souriant, Delko leva un doigt ganté de latex et répondit :


  — C’est moi. Saignant, s’il te plaît.


  Humant délicatement l’air, elle lâcha :


  — « À point » serait plus approprié, tu ne penses pas ?


  — Tu sais, la foudre ça ne transforme pas les gens en silhouettes noires comme dans les dessins animés, mais la température d’un éclair peut être quatre fois plus chaude que la surface du soleil. Assez pour cramer un morceau de chair, à mon avis.


  — Où est-ce que je peux brancher ça ?


  — N’importe où sauf ici, lui répondit-il en passant de la poudre sur une prise de courant au-dessus du comptoir. J’ai vérifié toutes les autres prises et c’est la seule que la foudre ait affectée.


  — Est-ce que quelque chose était branché dessus ?


  Elle s’accroupit, posa la boîte orange sur le sol et en ouvrit les deux loquets.


  — Non. Pas d’empreintes, non plus. Mais, regarde ça, ajouta-t-il en posant le doigt juste au-dessus de la prise. C’est comme un motif qui se serait mélangé au plastique.


  La scie à la main, elle s’approcha et examina l’endroit qu’il lui montrait.


  — Hum… ça ne ressemble pas aux contours d’une prise. Il y avait peut-être quelque chose d’appuyé dessus.


  Delko reposa son pinceau et saisit son appareil photo.


  — Oui, je crois savoir ce que c’est.


  Il lui parla des couteaux trouvés par Horatio et ajouta :


  — Je parie que l’un d’eux a été glissé entre le mur et la prise.


  Horatio choisit cet instant pour entrer dans la cuisine.


  — Ah, Calleigh, je suis content de te voir ici. J’aimerais que tu regardes derrière le mur, dans les toilettes, pour voir si tu peux retracer le chemin pris par la foudre. Eric, tu as trouvé autre chose dans la cuisine ?


  Delko lui montra la prise de courant.


  — Intéressant… murmura-t-il alors. Tu as vérifié tous les appareils électriques ?


  — Tous. Ils marchent tous.


  Les mains sur les hanches, Horatio jeta un regard circulaire à la pièce.


  — Bon, nous voilà dans un restaurant végétarien de Miami. J’imagine qu’on devrait trouver au menu un grand choix de jus de fruits et de légumes frais… Alors, qu’est-ce que je ne vois pas ?


  — Pas de mixer, constata Delko après avoir regardé tout autour de lui.


  — Exactement. Va jeter un coup d’œil aux poubelles. Avec un peu de chance, on trouvera peut-être quelque chose d’intéressant.


  — J’y cours.


  Calleigh se posa sur le nez une paire de lunettes protectrices.


  — Je peux commencer, Horatio ?


  Hochant la tête, il repartit vers la salle de restaurant. Elle était vide à présent car on avait dit aux employés qu’ils pouvaient rentrer chez eux. Il sortit son téléphone et appuya sur le premier numéro correspondant aux touches rapides : le labo de criminologie de Miami-Dade.


  — Ryan ? Horatio, à l’appareil.


  Il devait parler fort pour couvrir le bruit de la scie électrique.


  — Trouve-moi tout ce que tu pourras sur un certain Dr Sinhurma ainsi que ses liens éventuels avec un restaurant appelé Le Jardin d’Éden… C’est exact… le nutritionniste… J’aurais également besoin d’avoir la liste des appels provenant du portable de Phillip Mulrooney durant les dernières vingt-quatre heures… D’accord. Merci.


  Il referma son téléphone et le glissa dans sa poche. Le bruit que faisait la scie de Calleigh en mordant le plâtre ressemblait aux rugissements d’un animal furieux. Dehors, la pluie commençait à tomber à verse.


  Horatio Caine connaissait bien Miami. Il connaissait cette ville comme un marin connaissait la mer, comme un homme connaissait une maîtresse capricieuse. Elle était imprévisible, mais il savait aussi ce dont elle était capable. C’était une ville des extrêmes avec sa façade de néons brillants, de corps bronzés alanguis sur le sable blanc, de silhouettes ruisselantes de sueur dansant en robe Versace dans des clubs branchés, par de chaudes nuits tropicales.


  Mais, sous les paillettes, il y avait l’ombre.


  Horatio savait combien le chemin était court entre l’éclairage tamisé des night-clubs et la blancheur brutale de la lampe braquée sur la table d’autopsie. Il savait que, malgré tout l’argent qui y coulait à flots, Miami-Dade restait l’un des comtés les plus pauvres du pays. Il savait que le climat chaud menait au sang chaud, et qu’une certaine partie de la population pensait que « saison touristique » voulait dire vol de voiture.


  Horatio voyait Miami un peu comme un pays entre deux royaumes, entre deux frontières. C’était là qu’il vivait, avec un pied dans l’ombre et l’autre dans la lumière. Pour lui, la ligne de démarcation entre les deux était aussi claire que la différence entre la mort et la vie. Et, le plus souvent, là où les gens voyaient le soleil, lui voyait l’obscurité.


  Son travail était de protéger ceux qui passaient cette ligne. Ils la traversent toujours dans le mauvais sens, songeait-il en pénétrant dans la cabine d’observation. Trop d’entre eux finissent de ce côté…


  Il posa les yeux sur le Dr Alexx Woods et brancha le micro. La salle d’autopsie du coroner de Miami-Dade était aussi un laboratoire technique, équipé de plusieurs caméras dont les images étaient retransmises sur les multiples écrans de la cabine transparente qui surplombait la grande pièce. Il n’était pas rare qu’Horatio vienne assister de là-haut à une autopsie, non par pruderie ou émotivité mais parce que les écrans lui renvoyaient une image agrandie de chaque détail du corps que la légiste était en train d’autopsier.


  — Alors, Alexx, lui lança-t-il, qu’est-ce que tu peux me raconter sur notre victime ?


  La jeune femme leva les yeux et lui sourit puis reposa son regard sur le cadavre allongé devant elle sur la table métallique.


  — Le pauvre garçon a été traumatisé et brûlé par l’explosion de son portable, mais ce n’est pas ça qui l’a tué. La cause de la mort est un arrêt cardiaque, probablement dû à la foudre.


  — Probablement… ? répéta Horatio en fronçant les sourcils.


  — C’est que… il y a des indications contraires. Un coup de foudre peut approcher les deux milliards de volts, mais, puisque la peau a une très forte résistance, la charge électrique peut se propager uniquement sur sa surface.


  — Sans même l’effleurer ?


  — En l’effleurant à peine. C’est la raison pour laquelle la plupart des gens survivent à un coup de foudre : l’éclair se propage le long du corps au lieu de le traverser. En chemin, il vaporise toute l’humidité présente, causant des brûlures linéaires ou en micro-taches. On les voit bien ici, sous les bras, à l’intérieur des cuisses, sur les pieds et sur le front.


  — C’est donc ça qui lui a arraché ses chaussures et qui a mis ses habits en lambeaux.


  — C’est aussi ça, répondit Alexx en indiquant un dessin arborescent sur le thorax de la victime. C’est ce qu’on appelle une figure de Lichtenberg, et ça apparaît parfois sur les personnes qui se sont pris la foudre.


  Les vaisseaux éclatés dans les graisses sous-cutanées provoquent sur la peau des lésions en forme de feuille de fougère. Personne n’en comprend la pathogénèse exacte, mais ça disparaît du corps en vingt-quatre heures.


  — Et, qu’est-ce que ça nous apporte, Alexx ?


  — Des pétéchies sur les paupières et la plèvre viscérale.


  Elle lui montra les taches rouges révélatrices de vaisseaux éclatés dans le blanc des yeux de la victime.


  — Une asphyxie ? C’est plutôt inhabituel…


  — On la rencontre parfois dans une électrocution à basse tension. Si le courant est au-dessus du seuil de tolérance – seize milliampères –, les muscles fléchisseurs et extenseurs de l’avant-bras se contractent. Si le fléchisseur est le plus fort des deux, la main se ferme en un spasme, empêchant parfois la victime de couper le courant. Celui-ci provoque alors une tétanie des muscles respiratoires, ce qui fait que notre homme ne peut plus respirer. Et, si ça dure trop longtemps, il suffoque et s’asphyxie.


  Horatio se pencha et étudia l’image sur l’écran.


  — Seize milliampères… répéta-t-il. On peut avoir ça avec le courant domestique… Alors, si son cœur n’avait pas lâché, il serait mort d’un arrêt respiratoire ?


  — Mais pas dû à la foudre. Un coup de foudre est extrêmement court ; il peut durer moins de deux cents millisecondes et le courant est à son maximum pendant seulement 0,1 % de ce laps de temps. Dans la plupart des cas de paralysie tétanique les poumons se remettent à fonctionner dès que le courant est interrompu. Il aurait fallu deux ou trois minutes de contact permanent pour qu’il s’asphyxie. Les saignements de ses vaisseaux ne sont pas assez prononcés pour ça. Je dirais que, sans oxygène, il en a pour une minute, peut-être moins. J’ai aussi trouvé ceci.


  Alexx lui montra une série de petites taches rouges sur la partie supérieure des cuisses de la victime.


  — Des marques d’aiguille.


  — Bizarre… D’habitude, les junkies cherchent une veine plus accessible.


  — Celles-ci sont intramusculaires et vieilles d’au moins une semaine ; comme s’il avait arrêté de prendre ce qu’il prenait. Dans ce cas, l’analyse toxicologique ne nous dira pas avec quoi il se droguait.


  — Non, dit Horatio, mais elle nous dira ce qu’il ne prenait pas… et ça peut nous être tout aussi utile. Et le contenu de son estomac ?


  — Le résultat vient de me parvenir. Ça ressemble à du chili, en partie digéré.


  — Du chili végétarien ?


  — Non, c’est assurément de la protéine animale.


  — Donc, notre homme avait craqué, commenta-t-il sur un ton amusé. Il succombait de nouveau à la tentation de la chair. Merci, Alexx.


  La jeune femme regarda le corps avec la tendresse qu’elle manifestait toujours à ses « patients ».


  — On s’abandonne tous à nos faiblesses un jour ou l’autre, lui dit-elle doucement Personne ne reste fort toute sa vie.


  2.


  — Comment se passent tes petits travaux ? demanda Horatio.


  Calleigh avait découpé une grande partie du mur qui se trouvait derrière les toilettes, et le trou ainsi pratiqué remontait jusqu’au plafond. Le tuyau mis à nu était en cuivre de la base jusqu’à hauteur de tête, puis il était remplacé par une pièce de PVC.


  La jeune femme sourit et remonta ses lunettes sur le front. Des grains de poussière lui maculaient le visage et les bras.


  — Je ne suis peut-être pas en état de poser pour un photographe mais je crois que j’ai trouvé ce qu’on cherchait.


  Elle lui indiqua un point sur le tuyau de cuivre, juste au-dessous de la jointure.


  Horatio s’approcha, regarda de plus près et déclara :


  — Une trace de brûlure… et autre chose.


  — Une marque d’outil, enchaîna-t-elle. Je crois qu’il y avait quelque chose de fixé à ce point – une sorte de mâchoire, je dirais. Et je peux vous dire comment ils y ont eu accès.


  Elle fit signe à Horatio de la suivre jusqu’au coin que formait la salle de bains avec la cuisine. Elle se dirigea alors vers le mur opposé, où était suspendu un kit de premiers soins. Elle le décrocha, révélant ainsi un petit carré de contre-plaqué fixé au mur avec des vis.


  — Ça a dû être posé par un plombier après avoir percé la paroi pour atteindre le tuyau. Le cuivre a l’air assez neuf ; j’imagine que cette partie de la plomberie a été remplacée après une fuite.


  — Ou peut-être que ça a été posé là pour de toutes autres raisons, dit Horatio. Vois si tu peux trouver quand ça a été installé. Et, j’aimerais qu’on emporte au labo le panneau, le kit de premiers soins et ce morceau de tuyau. La question est maintenant de savoir comment l’éclair est descendu du toit jusqu’ici.


  Calleigh lui indiqua une petite fenêtre fixée assez haut dans le mur, entrouverte de quelques centimètres, avec, posé sur le rebord, un mug de café à l’anse brisée.


  — Pas de moustiquaire, observa-t-elle. Je me demande si on n’y a pas passé un fil électrique. J’ai cherché mais je n’ai trouvé aucune trace de quoi que ce soit.


  — OK, bon travail, Calleigh.


  — Menuiserie et plomberie… dit-elle en riant. C’est le jour du bricolage. Si ça continue, je finirai la journée en faisant du marteau-piqueur.


  — Si j’ai besoin de casser du béton, lui répliqua Horatio en souriant, je saurai à qui m’adresser.


  La pluie, qui était tombée à verse, avait presque cessé, à présent. Des nuages encore bas, filtrait une lueur orange qui colorait les rues fraîchement nettoyées. Horatio s’approcha d’une poubelle devant laquelle s’agitait une silhouette familière.


  — Qu’est-ce que c’est que cet ours qui fouille dans les ordures ? lança-t-il en riant.


  Eric Delko leva soudain la tête et lâcha :


  — Hé, Horatio… je crois que j’ai trouvé quelque chose.


  Se penchant en avant, il extirpa de la poubelle un mixer industriel et ajouta :


  — Il y a des traces de brûlure sur la prise.


  — Bien vu, effectivement. Autre chose ?


  — Oui. Un emballage de steak haché.


  — Et Alexx a trouvé de la viande dans son estomac…


  — Enfin, je vais l’envoyer au labo pour analyse. Peut-être qu’on aura une empreinte sur le plastique.


  — Parfait, Eric. Je vais faire venir les employés pour recueillir leurs empreintes et un échantillon de leur ADN, et voir si on peut trouver une correspondance quelque part.


  — Heu… Horatio, ça me gêne de vous le dire, mais…


  — Oui ?


  — Je commence à avoir un peu faim.


  — D’accord, fit-il en riant. Apporte ce mixer au labo et va tranquillement dîner.


  — OK. Et vous ?


  — Je vais discuter régime avec une certaine personne…


  Assis devant l’un des ordinateurs du labo, Ryan Wolfe ne leva pas la tête lorsque Horatio entra. Ce n’était ni de l’impolitesse ni de l’indifférence, mais seulement la concentration qui empêchait le jeune enquêteur de quitter son écran des yeux. Ryan souffrait d’une légère névrose obsessionnelle compulsive, ce qui, d’après Horatio, était parfait pour le travail qu’il accomplissait.


  — Ryan, lui lança-t-il, est-ce que tu as quelque chose pour moi ?


  — Des petites choses, oui. Qu’est-ce que vous préférez d’abord ? Des infos sur le docteur ou sur son régime ?


  — Commençons par notre homme.


  — Alors, notre cher Dr Kirpal Sinhurma est de Calcutta. Grâce à une bourse, il est venu étudier aux États-Unis et a obtenu son diplôme de psychiatrie en 1975. Il a ouvert un cabinet dans l’État de New York, a écrit quelques livres qui lui ont rapporté beaucoup d’argent, et a repris les études au début des années 90 pour se retrouver avec un nouveau diplôme de nutritionniste. Il s’est installé ici il y a cinq ans.


  — D’accord… Qu’est-ce qu’il fait depuis qu’il est à Miami ? demanda Horatio en s’appuyant contre le bureau, les bras croisés.


  — Il cherche à fonder son propre mouvement, il semblerait. Sur son site Internet, on parle davantage de New Age que de nutrition.


  Il tapota sur son clavier et ajouta :


  — Regardez par vous-même.


  Horatio se pencha sur l’écran et parcourut la page qu’il avait sous les yeux.


  — Hum… Il a l’appui de pas mal de célébrités, on dirait.


  — Oui, des mannequins et des acteurs, surtout. Il semble avoir beaucoup de succès auprès de tout ce qui est jeune, riche et beau. Sa philosophie repose principalement sur l’idée que l’apparence d’un être reflète sa lumière intérieure et spirituelle.


  — Et le régime lui-même ?


  — Je n’ai pas grand-chose de concret. J’ai lu quelques articles et interviews, et on dirait que c’est un régime qui varie d’une personne à l’autre. Le seul point commun est l’élimination radicale de tout produit animal ainsi que des périodes de jeûne et de méditation.


  — D’accord. Et les suppléments vitaminiques ?


  — C’est là où ça devient intéressant. La Méthode Vitalité est un processus en deux temps. Tout le monde peut acheter le livre et suivre le régime, mais ce n’est qu’une préparation. Quand vous vous sentez prêt – et que vous avez l’argent – vous prenez rendez-vous pour un tête-à-tête avec le Dr Sinhurma, dans sa clinique. Puis vous y passez deux semaines, durant lesquelles on vous fournit leur mélange secret de « vitamines, exercice et conseils », qui est censé vous garder jeune et en bonne santé beaucoup plus longtemps que la normale.


  — Ça a un rapport avec le Jardin d’Éden ?


  — Oui, ce restaurant lui appartient. Il en possède un autre à New York et doit en ouvrir un troisième à Los Angeles le mois prochain.


  — Ainsi donc, notre Dr Sinhurma est en train de se construire un empire. Un empire où les laids et les carnivores ne sont sans doute pas les bienvenus.


  — Ce n’est pas tout. Il y en avait trop à lire sur le site mais j’en ai sélectionné un petit échantillon, et j’ai constaté que les derniers courriers de notre docteur étaient différents des premiers. Il commence à parler de l’harmonie universelle puis devient peu à peu de plus en plus véhément. Et voilà quelque chose que j’aimerais que vous regardiez.


  Wolfe fit défiler le texte vers le bas puis cliqua sur un lien. Horatio se mit alors à lire :


  — La nature se chargera elle-même de juger ceux qui cherchent à nous ridiculiser… La justice prendra peut-être son temps mais, alors, elle frappera aussi fort que la foudre venue du ciel. Ça date d’il y a deux jours…


  — J’ai aussi retracé ses conversations téléphoniques, comme vous me l’avez demandé, déclara Wolfe. Devinez quelle est la dernière personne à avoir appelé notre victime ?


  — Ce bon docteur lui-même, en conclut Horatio. Et si l’heure de la mort est exacte, il semblerait bien que M. Mulrooney ait été en train de lui parler au moment où il a été frappé par la foudre.


  — Une coïncidence tout de même peu vraisemblable, je dirais.


  — Oh, je ne pense pas que ce soit une coïncidence. Pas plus que je ne crois que le Dr Sinhurma ait un lien direct avec les puissances d’en haut.


  — Alors, que croyez-vous, Horatio ?


  — Je crois aux indices. Et, pour le moment, ils me conseillent de m’intéresser de très près aux méthodes du Dr Kirpal Sinhurma.


  L’endroit s’appelait les Fondements de la Liberté Mentale et, malgré ce titre ronflant, ce n’était qu’un petit bureau situé au deuxième étage d’un immeuble décrépi de Little Haïti. Horatio l’avait trouvé sur le Web et avait pris rendez-vous par téléphone.


  Le quartier était haut en couleur, c’était le moins qu’on puisse dire. Le lieutenant se gara devant une gigantesque peinture murale représentant une sorte de rituel vaudou, fut accueilli par de la musique hurlant d’une fenêtre ouverte et manqua de se prendre les pieds dans un poulet fuyant un chien en furie. Une odeur de porc frit provenant d’un restaurant voisin se mêlait à la fétidité des ordures dont les sacs s’entassaient à quelques mètres de l’entrée.


  Horatio trouva l’adresse qu’il cherchait – un immeuble de briques qui semblait avoir essuyé bon nombre d’ouragans – et y entra.


  L’ascenseur étant hors service, il emprunta l’escalier jusqu’au deuxième. À l’étage, dans un petit vestibule chichement décoré où gémissait un climatiseur fatigué, il trouva un homme au crâne dégarni, assis à une table, qui téléphonait en prenant des notes. Voyant Horatio apparaître, il hocha la tête et, sans cesser de parler, indiqua du menton une porte sur la gauche.


  En entrant, le lieutenant découvrit une pièce peu soignée, encombrée de classeurs à tiroirs sur lesquels s’empilaient livres et papiers. Derrière le bureau se tenait une femme asiatique dont la frêle silhouette s’encadrait dans une large fenêtre par laquelle on apercevait les nuages gorgés de pluie qui continuaient de boucher l’horizon.


  Elle se leva, lui tendit la main et déclara d’une voix fluette :


  — Lieutenant Caine ? Je suis Sun-Li Murayaki.


  Sa poignée de main fut à la fois solide et brève. Elle portait un ensemble sombre sur un chemisier blanc, avait de longs cheveux noirs qui lui retombaient dans le dos, et arborait un sourire professionnel.


  — Que se passe-t-il, lieutenant ? demanda-t-elle en se rasseyant avant de lui indiquer de faire de même.


  — Il se passe que je souffre d’un manque d’informations, répondit-il simplement.


  — Je ne peux discuter d’aucune affaire que je traite, lâcha-t-elle. Pas plus que je ne puis dévoiler la situation de clients qui auraient besoin de conseils pour s’en sortir.


  — Pour s’en sortir… Pour se faire déprogrammer, vous voulez dire ?


  — Si vous voulez. Je sais que vous faites votre travail, lieutenant, mais, si c’est pour brandir devant moi la menace d’une accusation d’enlèvement, cela ne m’impressionne pas. Ce que je fais, je le fais très sérieusement…


  — Oh, oh, oh, attendez… fit-il en levant les mains devant lui. Je ne suis pas venu vous accuser de quoi que ce soit, ni vous parler de vos clients. Je viens ici pour profiter de vos compétences, voilà tout.


  Elle le considéra longuement puis articula :


  — Pardonnez-moi. Malheureusement, mes rapports avec la police tendent à être antagonistes. Ce n’est pas que je m’oppose à elle – ce serait plutôt le contraire, en fait – mais c’est la nature de mon travail. D’habitude, quand je reçois la visite d’un policier, c’est parce qu’un démagogue m’accuse de retenir en otage un de ses disciples. Que voulez-vous savoir, exactement ?


  — Tout ce que vous pourrez me dire sur la méthodologie d’une secte.


  — Oh, c’est une vaste question. Pouvez-vous être plus précis ?


  — D’accord. Parlez-moi de leur façon de recruter.


  — Ils aiment le milieu étudiant, surtout les premières années. Il y a une idée reçue qui prétend que seules les personnes stupides rejoignent une secte, mais elle n’est pas juste. Ils visent des gens qui sont vulnérables du point de vue émotionnel, pas intellectuellement – ceux qui sortent de l’adolescence, qui se trouvent pour la première fois loin de chez eux constituent pour eux la proie idéale.


  — Alors, une personne qui a des problèmes d’amour-propre correspondrait à cette description ?


  — Certainement. Celui qui a un grand vide dans sa vie, celui qui n’a plus de travail ou celui qui vient de perdre l’un de ses proches, ces gens-là sont parfaits pour eux. Ils préfèrent aussi ceux qui ont de l’argent ou des moyens d’en avoir, mais l’esclavage est aussi valable.


  Elle haussa les épaules puis continua :


  — Franchement, ils sont prêts à recruter tous ceux qui sont à leur portée. Pour eux, les disciples sont comme du bétail : tout ce qu’il y a de jeune et de solide fera l’affaire. La reproduction a son importance, aussi.


  — La reproduction ? Comment ça ?


  — Il y a plusieurs raisons à cela. Plus séduisante sera la recrue, plus elle sera à même d’en séduire de nouvelles. Meilleure sera la famille, plus ils auront accès à l’argent. Et, s’ils n’ont pas d’argent, on pourra toujours les approcher en leur disant que les biens de ce monde n’engendrent que le mal. On les convaincra de mettre au clou bijoux, voiture, vêtements même, et de donner à l’organisation l’argent qu’ils en auront tiré.


  Avec un soupir, elle poursuivit :


  — Personne ne voit de mal en revanche à ce que le Glorieux Leader possède, lui, une douzaine de Bentley.


  — Bien sûr que non, commenta Horatio. Alors, comment une secte parvient-elle à faire d’une personne sensée un individu qui suit les ordres sans se poser de questions ?


  — Par un bombardement d’amour.


  — Un quoi ? demanda-t-il en haussant les sourcils.


  — C’est une technique où tout n’est basé que sur l’amour inconditionnel… au début. On ne juge pas, on accepte. Un ancien membre d’une secte m’a dit qu’il avait l’impression d’être entouré par une meute de gentils toutous. Vous trompez votre petite amie ? Ce n’est pas votre faute. Vous avez des problèmes de drogue ? On s’en moque. Vous volez votre famille ? C’est qu’ils le demandaient. Cela a beau être totalement irrationnel, ce genre de soutien crée une dépendance. Et on ne vous lâche plus, ensuite. Une fois qu’une secte a repéré un membre potentiel, elle lui colle aux basques jour et nuit. On vient le voir sur son lieu de travail, chez lui et jusqu’aux endroits où il sort.


  — Alors, la recrue fait tout ce qu’on lui demande parce qu’elle se sent aimée ?


  — Ce n’est pas aussi simple. Une fois que la cible est atteinte, l’amour devient très conditionnel. Il peut être refusé au disciple comme punition pour avoir enfreint l’une des règles de la secte. Des règles qui se divisent en deux grandes catégories : les basiques comme « n’avoir aucun contact avec un étranger », « ne jamais remettre en question les décisions du leader », « seule la secte vous aime » ; et celles, plus spécifiques à tel ou tel groupe : pragmatiques comme, par exemple, « pas de sexe », ou bizarres comme « ne jamais prononcer le mot jaune ». Si elle rompt l’une de ces règles, la victime se verra privée de tout amour et plongera ainsi dans une espèce de repli émotionnel sur elle-même.


  — En d’autres termes, on gave d’approbations le nouveau disciple puis on le met au régime sec. Ce qui le laisse littéralement affamé d’affection.


  — L’abondance puis la purge, renchérit Sun-Li. Une véritable boulimie émotionnelle, sauf que c’est votre esprit qui est ravagé, pas votre corps.


  — Ils s’attaquent donc à ceux qui ne se sentent pas aimés. À qui d’autre encore ?


  — Aux idéalistes. Beaucoup de sectes se cachent derrière un organisme recrutant des bénévoles, qui accomplissent un travail social sans rémunération. Les idéalistes ont tendance à se montrer naïfs.


  — J’ai bien l’impression que ça ne s’adresse pas à vous, reprit sèchement le lieutenant.


  — Oh, le cynisme est devenu un art, chez moi, rétorqua-t-elle. Enfin, une fois que la secte commence à les faire travailler, elle ne les lâche plus. Celui qui est occupé et épuisé n’a pas le temps de penser. Et, bien sûr, le « projet communautaire » se trouve toujours être quelque chose qui profite directement à la secte.


  — Bien sûr…


  — Ce ne sont là que les approches standard, mais les recruteurs peuvent se montrer plus précis. Ce sont des vendeurs, qui ont toutes sortes de tours dans leur sac et savent sortir ce qui convient à chaque sujet. Si vous êtes du genre à vous lamenter, ils vous fourniront un exutoire pour vos griefs. Si vous êtes porté sur le social, ils vous parleront politique. Ils ne se contentent pas de tracer votre profil, ils tracent celui de ce que serait pour vous l’ami idéal, et ensuite ils fabriquent ce personnage. Parfois, cela peut être le recruteur lui-même, parfois ils désignent un membre de la secte pour devenir ce personnage. Dans tous les cas, le travail de celui-ci sera de vous rendre réceptif aux idées de la secte.


  Horatio ne cessait d’observer la jeune femme pendant qu’elle parlait. Elle était de toute évidence passionnée par son sujet, ce qui ne l’empêchait pas de rester froide et objective.


  — Et, parfois, le recruteur est une séduisante personne du sexe opposé, n’est-ce pas ?


  — Absolument, reconnut Sun-Li. Mais, jusqu’à maintenant, nous n’avons parlé que de la façon d’appâter les membres potentiels de la secte. Les techniques qu’ils utilisent une fois qu’ils ont votre attention sont autrement plus sophistiquées.


  — C’est-à-dire ?


  — Blesser et secourir, par exemple. Mettre la recrue en danger ou dans une situation inconfortable, puis la « sauver ». Si c’est bien fait, on peut même parvenir à ce que ce soit elle qui demande de l’aide. La gratitude mène à la confiance, qui mène à la manipulation. Ou alors, on peut entraîner la recrue dans une sorte d’échange de confiance : on fait quelque chose pour elle sans qu’elle le demande et elle se sent alors obligée de faire quelque chose pour vous en retour, établissant ainsi un lien artificiel sur lequel on pourra jouer ensuite.


  — Tous ces jeux ne deviennent-ils pas transparents au bout d’un moment ?


  Elle se cala contre le dossier de son siège, saisit un coupe-papier en forme de dague japonaise et se mit à jouer avec.


  — Il faut vous rappeler qu’à ce stade, il ne s’est rien passé de douteux. Vous vous êtes fait de nouveaux amis. Ils s’occupent de vous, ils vous font des faveurs, ils semblent partager les mêmes idées que vous… et tout ce qu’ils demandent c’est un peu de votre temps.


  Fixant le regard d’Horatio, elle ajouta d’une voix particulièrement douce :


  — « Viens à une réunion. Ça me ferait vraiment plaisir… »


  — D’accord, sourit-il. Et une fois que vous avez accepté de venir à cette réunion…


  — … c’est toujours dans un endroit éloigné ou isolé. Une soirée peut vite devenir un week-end. Peu ou pas de sommeil, de la nourriture sans protéine, beaucoup d’activités de groupe comme chanter ou réciter des prières. Aucune intimité – il y a toujours un des membres de la secte dans les parages, pour vous parler ou vous toucher. Et, quand vous vous sentez prêt, ils passent au dernier stade.


  Ses yeux fixèrent un instant un point invisible, elle lâcha un profond soupir puis continua :


  — Cela s’appelle la fracture. En fait, on détruit votre personnalité afin d’en construire une nouvelle - celle qui vous fera faire ce que demande la secte. Le travail préparatoire est déjà accompli ; à ce stade, la recrue pense que les valeurs de la secte sont parallèles aux siennes, et le leader a été décrit comme l’incarnation vivante de ces valeurs. Une version plus parfaite de la recrue a été créée dans son esprit, le genre de personne qu’elle pourrait être si elle le voulait.


  — Une personne plus populaire ? demanda Horatio.


  — Euh… oui, si on veut. Plus populaire, plus séduisante, plus heureuse… mieux en tous points. C’est la carotte. Ensuite, on vous frappe avec le bâton. Cela commence avec les aveux. Chacun de nous est émotionnel, il n’est donc pas difficile de pousser la recrue à admettre quelque chose. Puis c’est le début des accusations : vous n’auriez pas dû faire cela, vous n’avez aucune éthique, vous êtes mauvais. C’est la dernière chose à laquelle s’attend la recrue : se voir soudain lâchée par ceux qui se prétendaient ses amis. Ne plus sentir leur soutien inconditionnel.


  — Ça paraît brutal.


  — C’est très brutal. Ce n’est rien d’autre qu’un viol émotionnel. Les gens qui se sont soigneusement définis comme dignes de confiance vous traitent à présent d’ordure. Mais, mettre la recrue en larmes ne suffit pas. Ils attendent d’elle qu’elle se roule par terre en position fœtale. À ce stade, elle en arrive à se haïr à un tel point qu’elle n’aura qu’une idée : fuir. Mais, en dehors du fait que la secte se trouve sans doute au milieu de nulle part, il n’est pas chose facile d’échapper à soi-même.


  — Sauf en devenant une autre personne, dit Horatio.


  — Exactement. Un des anciens de la secte – quelqu’un que la recrue en est venue à respecter – s’approche alors et vient lui offrir le pardon et la rédemption. Pour les obtenir, la recrue n’a qu’une chose à faire : rejeter l’individu qu’elle était avant – ce qui, à ce moment précis, est son souhait le plus fort. Elle saisit alors l’opportunité de devenir une autre personne… et la secte se retrouve avec un membre de plus.


  Plaquant les mains sur son bureau, Sun-Li se pencha en avant et ajouta :


  — Mais, là encore, ce n’est pas fini. La recrue se trouve dans un état d’extrême vulnérabilité, et ils vont jouer là-dessus. C’est alors que le rideau tombe et que la réelle idéologie de la secte se manifeste. La nouvelle personnalité absorbe tout comme une éponge. Ayant en effet rejeté toutes ses valeurs, elle a besoin de les remplacer par autre chose. La structure récemment mise en place est renforcée en occupant au maximum la recrue, en l’épuisant et en la surchargeant d’émotions. Vous désobéissez ou vous remettez en question la moindre règle et l’amour est aussitôt remplacé par une intense désapprobation. Pour celui qui se trouve dans un tel état d’esprit, c’est comme s’il était rejeté par Dieu lui-même.


  — Ce qui est le point essentiel, observa Horatio. Vous savez, j’ai l’impression que tout ceci n’est pas seulement théorique pour vous.


  — Quoi ? lâcha-t-elle, interloquée.


  — Je veux dire que vous semblez avoir vécu une expérience de ce genre…


  À présent, elle avait l’air incrédule.


  — Pardon ? Prétendriez-vous que je suis moi-même l’ex-membre d’une secte ?


  — Non, non, je…


  — Parce que ce serait très cruel, voyez-vous.


  Paraissant un instant au bord des larmes, elle changea brusquement d’expression et se recomposa un visage impassible.


  — Blesser et secourir, répéta-t-elle d’une voix lente. Vous voyez comme il est facile de retourner quelqu’un ? Vous étiez sur le point de vous excuser de faire votre travail ; c’est mon attitude qui vous a poussé à cela. Quelques minutes de plus et vous pensiez que c’était vraiment gentil de ma part de vous pardonner aussi rapidement.


  — J’imagine que vous allez me dire que c’est en parlant avec vos clients que vous avez appris à faire ça.


  — Non, j’ai appris cela avec un maître. Il m’a enseigné comment pénétrer l’esprit de quelqu’un et sur quel bouton appuyer ensuite, sans jamais ressentir une once de culpabilité. Je prenais les non-croyants pour des machines ; ils ressemblaient à des personnes mais ils n’avaient pas d’âme. C’était mon travail d’emmener ces machines à l’atelier, là où on pourrait leur donner une âme. Tout ce que je faisais ou disais pour les entraîner là-bas était justifiable.


  — Vous étiez une recruteuse ?


  — Oui, avoua-t-elle. Et parmi les meilleurs. J’appartenais à l’Ordre Divin de la Sagesse et de la Pensée Éclairée, secte dirigée par une femme qui se faisait appeler Boddhisatva Gaia. Son vrai nom était Irene Caldwell.


  — J’ignorais qu’il y avait des sectes dirigées par des femmes.


  — Vous pensez donc que les hommes sont les seuls à avoir du charisme ? ironisa-t-elle. Les femmes jouent aussi bien le jeu. Si je n’avais pas été arrachée physiquement à cette secte, je travaillerais encore pour eux.


  — Et, maintenant, vous offrez vos services à d’autres.


  Elle le fixa durement sans répondre.


  — D’accord, sourit-il, j’imagine que vous n’avez pas envie d’en parler.


  Elle hésita puis demanda :


  — Savez-vous ce qu’est le consentement rétroactif ?


  — Je crois. On l’applique pour les malades mentaux qui ont cessé de prendre leurs médicaments, c’est ça ? Ça consiste à forcer celui qui n’est plus capable de prendre des décisions par lui-même à suivre un traitement qui lui rendra la possibilité de choisir.


  — Exactement. C’est le principe sur lequel nous travaillons. La personne peut être violemment opposée à ce que nous faisons au départ, mais, après coup, elle se montre très reconnaissante envers nous.


  — Nous nous trouvons là sur une pente très savonneuse, mademoiselle Murayaki.


  — Oui, lieutenant Caine. Mais, après toutes les personnes que j’y ai poussées, je me sens d’une certaine manière obligée d’en secourir certaines et de les sortir de là.


  Se levant, Horatio déclara :


  — J’apprécie la chose. J’espère qu’eux aussi savent l’apprécier.


  — Jusqu’à maintenant, j’ai eu moins de cinq pour cent de récidive. Ce n’est pas parfait, mais…


  Elle haussa les épaules et ajouta :


  — Je ne suis qu’une mortelle, n’est-ce pas ?


  — Nous le sommes tous, mademoiselle, reprit Horatio.


  La clinique de la Méthode Vitalité était située à la limite nord-ouest de Miami, là où la banlieue se transformait en une étendue marécageuse et où il n’était pas rare de trouver un alligator en train de barboter dans une piscine.


  Les pneus du Hummer crissèrent sur les graviers de coquillages de l’allée lorsque Horatio franchit le portail en fer forgé sous l’œil de la caméra de surveillance qui le suivit sur plusieurs mètres.


  Il se gara sur une esplanade circulaire, face au bâtiment principal, un édifice de plain-pied qui faisait penser davantage à un hôtel particulier qu’à une clinique.


  Le lieutenant descendit de voiture, ôta ses lunettes noires et examina les alentours. Un soleil de fin d’après-midi éclairait d’une douce lueur le gazon fraîchement tondu et les arbustes qui bordaient la demeure. L’allée qu’il venait d’emprunter continuait sur la droite et semblait contourner la maison.


  L’homme qui sortit pour l’accueillir avait l’allure d’un garçon de plage, prêt à lui tendre un peignoir. Il portait des sandales en néoprène, un pantalon blanc et un T-shirt du même bleu turquoise que ses yeux. Jeune, bronzé et athlétique, il avait de longs cheveux bruns qui lui flottaient sur les épaules et arborait un sourire digne d’une publicité vantant un dentifrice.


  — Désolé, mais vous ne pouvez pas vous garer ici, lança-t-il à Horatio avec l’air de s’excuser.


  — Bien sûr que je peux, rétorqua celui-ci avec assurance. C’est un véhicule officiel de la police… je peux donc me garer n’importe où avec. Vous êtes ?


  L’homme haussa les sourcils mais ne se départit pas de son sourire.


  — Randolph. Que puis-je faire pour vous ?


  Horatio résista à l’envie de lui demander une serviette.


  — Me conduire vers le Dr Sinhurma, répondit-il poliment.


  — Je vais voir s’il est disponible. Suivez-moi.


  Il ouvrit devant lui une immense double porte en chêne qui, selon Horatio, ressemblait à l’entrée d’un tribunal ou à celle d’une église.


  Le vestibule dans lequel ils pénétrèrent ne fit que renforcer son impression. Un grand vitrail colorait le sol de marbre de nuances rouges et violettes, et, au centre de la salle, se dressait un comptoir de bois derrière lequel était assise une jeune femme blonde affichant le même sourire et portant le même T-shirt turquoise que le guide d’Horatio.


  — Bonjour ! dit-elle d’une voix enjouée. Bienvenue à la clinique de la Méthode Vitalité.


  Horatio s’arrêta, lui rendit son sourire et posa les mains sur les hanches tout en repoussant négligemment sa veste pour dévoiler la plaque qu’il portait à la ceinture.


  — Bonjour à vous, répliqua-t-il.


  — Marcie, lui demanda alors Randolph, peux-tu dire au Dr Sinhurma qu’un policier demande à le voir ?


  — Bien sûr, répondit-elle en décrochant le téléphone. Un instant.


  Pendant qu’il attendait, Horatio ne perdait pas un détail de ce qu’il avait autour de lui. Des caméras étaient fixées à chacun des coins formés par le plafond cathédrale. Des détecteurs de mouvement étaient placés au-dessus de la porte. Et deux grandes fenêtres ornées de fer forgé occupaient le mur de façade.


  Randolph se tenait près du bureau, ses grandes mains jointes devant lui. Il affichait un sourire figé, comme prêt à exploser en un rire si une plaisanterie était lancée.


  Reposant le téléphone, Marcie déclara :


  — C’est bon, Randolph, tu peux conduire ce monsieur dans la pièce C. Le Dr Sinhurma l’y attend.


  — Suivez-moi, s’il vous plaît, dit-il alors au lieutenant.


  Il le fit passer par une porte peinte en blanc, dont Horatio nota aussitôt qu’elle était en métal. Puis ils longèrent un couloir recouvert d’un tapis persan orné des mêmes couleurs que celles du vitrail. Ils passèrent devant deux portes – les pièces A et B, supposa-t-il – puis Randolph frappa à la troisième.


  — Entrez, entrez, lança une voix joyeuse.


  L’athlète ouvrit et fit signe à Horatio d’entrer. Très différent de ce à quoi il s’attendait, l’intérieur ressemblait davantage à un bar qu’à une salle d’examen, avec son divan, ses fauteuils à l’aspect confortable et sa table basse en verre et acier.


  Il y avait deux hommes dans la pièce, l’un assis sur le canapé et l’autre qui s’avançait vers Horatio pour l’accueillir. Mince, basané, chaussé de sandales de cuir et vêtu d’un pantalon blanc et d’une chemise de soie vert d’eau, il lui tendit la main et dit :


  — C’est un plaisir de vous rencontrer !


  Horatio hésita puis lui tendit la main à son tour. Le Dr Sinhurma semblait avoir la cinquantaine et ses cheveux noirs et brillants étaient parsemés de mèches argentées. Son regard chaleureux et direct rencontra celui du policier tandis que sa main retenait la sienne peut-être une seconde de plus que nécessaire.


  — Lieutenant Caine, annonça Horatio. Police de Miami-Dade. J’aurai quelques questions à vous poser.


  — Mais, tout à fait, lieutenant, repartit le docteur avec un sourire rayonnant. Oh, voici mon assistant, M. Kim. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce qu’il soit présent, n’est-ce pas ?


  Kim était un Asiatique d’environ vingt-cinq ans, vêtu lui aussi des éternels pantalons blancs et T-shirt turquoise. Il fit un signe de tête à Horatio mais resta muet.


  — Non, je n’y vois aucun inconvénient.


  Sinhurma s’assit dans l’un des fauteuils et indiqua au lieutenant d’en faire de même.


  Celui-ci sourit mais resta debout.


  — C’est au sujet d’un de vos patients, dit-il simplement. Phillip Mulrooney…


  Le sourire qu’affichait le docteur disparut comme le soleil derrière un nuage.


  — Ah, oui, Phillip… C’est très triste, et tragique.


  — Sans parler du fait que sa mort est assez inhabituelle.


  — La vie abonde de surprises, commenta-t-il.


  Il parlait d’une voix solennelle mais, peu à peu, un sourire revint éclairer son visage.


  — C’est certain… Dites-moi, quand avez-vous parlé à Phillip pour la dernière fois ?


  — Nous étions en train de nous parler au moment de sa mort, répondit calmement Sinhurma.


  — Je vois. Et, de quoi ?


  — Il traversait une crise spirituelle. J’essayais de l’aider à clarifier ses pensées.


  — Pouvez-vous être plus précis ?


  — Pas sans violer le secret professionnel, j’en ai peur.


  — Oh ? Je pensais que votre discussion était spirituelle, et non pas médicale.


  Horatio étudiait avec soin le langage du corps du docteur. Il semblait tout à fait à l’aise et détendu.


  — Dans mon cabinet, les deux son fréquemment mêlés. Quoi qu’il en soit, je peux vous dire que je ne suis arrivé à rien.


  — Est-ce parce que la conversation a été brusquement coupée ?


  Il y avait une aquarelle abstraite sur le mur, dont Horatio se dit qu’elle avait dû être peinte par l’artiste qui avait réalisé celles du restaurant.


  — Non, c’est parce qu’il avait fait un mauvais choix.


  — Et quel était ce choix ? demanda le lieutenant en reportant son regard sur son hôte.


  — Encore une fois, je ne peux vraiment rien vous dire.


  — Hum… d’accord. Donc, vous avez eu un différend non spécifié et il est mort. Est-ce correct ?


  — C’est cela, oui.


  — Depuis combien de temps M. Mulrooney était-il votre patient ?


  — Environ dix-huit mois.


  Il leva une main et se gratta pensivement la tempe.


  — Et depuis combien de temps travaillait-il au restaurant ?


  — C’était plus récent… trois semaines, à peu près.


  — Est-il normal pour vous d’employer des personnes que vous soignez ?


  Horatio regarda l’Asiatique, mais celui-ci restait de marbre et gardait les yeux fixés droit devant lui.


  — Mes rapports avec mes patients concernent tous les côtés de leur vie. Je leur conseille parfois de travailler sur le terrain car cela fait partie du changement de leur régime alimentaire.


  — Ainsi, le fait de travailler dans votre restaurant fait partie de leur thérapie. Est-ce qu’ils vous paient pour avoir ce privilège ?


  Sinhurma se mit à rire.


  — La vie est une thérapie, lieutenant. Je ne fait que préciser à mes patients les parties sur lesquelles ils doivent se concentrer et celles qu’ils doivent ignorer.


  — Bien sûr. Dites-moi, M. Mulrooney était-il impliqué dans quelque chose auquel il n’aurait pas dû prendre part ?


  — Vous voulez dire des activités illégales ? Non, pas que je sache.


  La voix du docteur était sans relief, avec juste une trace d’ennui.


  Horatio aurait pu insister mais il savait qu’il n’obtiendrait rien de plus. En souriant, il lui tendit la main et lui dit :


  — Merci de m’avoir accordé ces quelques instants, docteur. Voyez-vous quelque inconvénient à ce que je fasse un tour ? J’aimerais prendre un peu la température de cet endroit.


  — Mais pas du tout, répondit-il en lui serrant la main aussi chaleureusement qu’un peu plus tôt. Je suis moi-même assez occupé mais je vais trouver quelqu’un pour vous accompagner.


  Ce disant, il saisit un téléphone fixé au mur et articula quelques mots à voix basse.


  La jeune femme qui apparut quelques instants plus tard était habillée de la même façon que les autres employés, avait de magnifiques yeux verts et un visage auréolé de cheveux auburn qui lui retombaient en deux nattes dans le dos.


  — Lieutenant Caine, voici Ruth, lui dit Sinhurma. Ruth, j’aimerais que tu fasses visiter les lieux à notre hôte. Fais-lui faire le grand tour, s’il te plaît.


  — Entendu, répondit-elle.


  Son sourire était un peu hésitant mais tout aussi amical.


  — Songez-vous à vous joindre à nous ?


  — On ne sait jamais, répondit Horatio. La vie abonde de surprises…


  3.


  Le petit café-restaurant, situé de l’autre côté de la rue face au labo criminel de Miami-Dade, tournait depuis un bon bout de temps. Il avait vécu plusieurs ouragans, quelques déclins économiques et avait même, à une certaine époque, compté parmi les endroits branchés de la ville. Wolfe était incapable de dire si les flamants en néon qui brillaient au-dessus du comptoir dataient de la période art déco des années 80 ou de bien avant encore.


  L’établissement s’appelait Auntie Bellum et c’était là où Calleigh adorait s’offrir un petit déjeuner. Elle n’était d’ailleurs pas la seule, car les techniciens du labo et les policiers qui n’étaient pas en service aimaient aussi venir s’y détendre.


  Accompagnée de Wolfe, la jeune femme grignotait un morceau avant de reprendre son travail.


  — Merci, dit-elle à la serveuse qui semblait servir le café ici depuis l’affaire des missiles de Cuba.


  Hochant la tête en réponse, elle posa devant chacun d’eux une assiette bien remplie.


  — Du gruau d’avoine, commenta Wolfe d’un air dégoûté. Comment peux-tu manger ça ?


  — Avec une cuillère et beaucoup de plaisir, répondit Calleigh. Je mange du gruau depuis ma plus tendre enfance et je ne vois pas pourquoi je m’arrêterais aujourd’hui.


  Il plongea sa fourchette dans ses œufs brouillés au bacon et lâcha :


  — Ah, oui ? Eh bien, moi, ma maman me faisait des sandwiches de porc grillé, et je peux t’assurer que je n’en avale plus un gramme…


  — Beurk ! Tu as peut-être raison, finalement…


  Elle se servit un verre de jus de pamplemousse puis demanda :


  — Alors, Horatio est parti voir ce nutritionniste indien ?


  — Oui. Ça ne fait pas longtemps que je travaille avec lui mais il a l’air d’être… du genre intense.


  — Horatio ? Oh, c’est un gros nounours, en fait.


  — Oui, c’est ça, un nounours affamé.


  Deux fossettes se formèrent au coin de ses lèvres quand elle lui sourit avant d’avaler une nouvelle cuillerée de gruau.


  — Hmmm… un délice ! Excuse-moi, je ne devrais pas parler la bouche pleine, mais… oui, Horatio est comme ça. Il n’abandonne jamais, ne perd jamais son objectif de vue. Il est comme un chat guettant une souris : il attend, il observe puis il se jette sur sa proie.


  — Il attend mais il bouillonne intérieurement, c’est ça ?


  — En quelque sorte, oui. Et ça fait comme un volcan : il finit à un moment ou à un autre par exploser.


  Wolfe but une gorgée de café et demanda :


  — C’est déjà arrivé ?


  — Je ne l’ai jamais vu ainsi, et je ne crois pas que je le verrai, à moins…


  Elle s’interrompit et avala une autre cuillerée de gruau.


  — À moins que… quoi ?


  — Eh bien, la seule fois où je l’ai vu sur le point d’exploser c’était un jour où des gamins étaient impliqués. Mais il en était à deux doigts, seulement ; il ne l’a pas fait. Ce qui touche aux enfants est souvent difficile pour tout le monde, mais Horatio semble toujours en faire une affaire personnelle.


  — Les enfants… répéta-t-il. Oui, ça doit être insupportable quand ils sont mêlés à un crime.


  Ils continuèrent à manger en silence puis Calleigh déclara soudain :


  — Autant t’y habituer tout de suite, Ryan. Tu vas tomber sur des cas qui ne seront pas plaisants du tout. Il y a eu une affaire impliquant un tueur en série qui jetait les corps de prostituées dans une machine à débiter le bois et nourrissait ses cochons avec ce qui en résultait. On a dû identifier les victimes en prélevant l’ADN des fragments d’os retrouvés dans les matières fécales des animaux. Et, le temps de coincer le gars, une bonne partie de ces cochons avaient été abattus et leur viande vendue dans le commerce.


  Wolfe la regarda sans rien dire. Calmement, elle porta sa cuillère à sa bouche, mastiqua un peu de son gruau et l’avala.


  — C’est pour me dire tout ça que tu m’as proposé de déjeuner avec toi ? demanda-t-il enfin.


  — Non, je t’ai fait venir parce que je pensais que tu avais faim. En fait, tu as toujours l’air d’avoir faim. Mais je me suis dit que ce serait l’occasion de parler de certaines choses.


  Wolfe baissa les yeux sur son assiette. Il prit un morceau de bacon, l’examina un instant puis le mit dans sa bouche et commença à mâcher.


  Calleigh le regarda faire, sourit et fit signe à la serveuse de lui servir une nouvelle rasade de café.


  La propriété se révélait nettement plus vaste qu’Horatio ne l’aurait cru. Derrière le bâtiment principal se trouvait une grande piscine, un stand de tir à l’arc et un gymnase, reliés entre eux par un sentier recouvert de fragments de coquillages. Marchant aux côtés de Ruth, Horatio l’écoutait attentivement débiter un baratin qui semblait aussi seriné que les explications d’un guide.


  — Et, derrière la clinique, nous avons les dortoirs, dit-elle. Le Dr Sinhurma a consacré un peu de son espace personnel pour y installer davantage de patients. Pour l’instant, nous pouvons accueillir vingt-cinq personnes mais nous prévoyons de nous agrandir pour en héberger au moins deux cents.


  — C’est ambitieux, commenta Horatio. Mais, je crois comprendre que la Méthode Vitalité a beaucoup de succès.


  — Oh, oui. Nous avons une très longue liste d’attente. Et le docteur soigne chaque patient personnellement, c’est pourquoi la durée des séjours ici varie selon le cas de chacun.


  — Comment est-ce que ça marche ?


  Comme Ruth faisait un petit signe à deux personnes qu’ils croisaient, le lieutenant crut reconnaître l’une d’entre elles.


  — Chaque patient est différent, continua-t-elle, suivant le taux de toxicité de son corps et sa façon de vivre. Ils peuvent rester ici deux semaines comme six mois. Peut-être plus longtemps.


  — Je vois… Et en quoi consiste exactement le programme de détoxification ?


  — D’abord en un régime strictement végétalien -pas de viande, pas d’œuf, pas de laitage, pas même du miel. Vous devez suivre ce régime pendant au moins six mois avant que le Dr Sinhurma ne vous voie. Une fois que vous êtes admis, vous suivez durant quelques jours un régime de purification à base de riz complet et d’eau, avec des exercices de groupe chaque matin à l’aube, et des exercices personnels après le déjeuner et le dîner. Chaque soir, des séances d’encouragement sont organisées et, au coucher, vous avez droit à une thérapie de vitamines.


  — Des séances d’encouragement ?


  — C’est lorsque le Dr Sinhurma s’adresse à nous en tant que groupe. Nous partageons nos expériences, écoutons ses conseils. Cela peut paraître ennuyeux mais le côté émotionnel prend vite le dessus. Le docteur, avec son talent, sait vous inciter à vous ouvrir.


  Je n’en doute pas une seconde, se dit Horatio.


  — Avez-vous des séances de chants ? demanda-t-il.


  Elle eut un sourire intrigué et répondit :


  — Parfois, oui. C’est toujours très amusant. Comment le saviez-vous ?


  Il haussa les épaules et continua de regarder dans le vague.


  — Le tir à l’arc, la natation, les dortoirs… ça tient beaucoup de la colonie de vacances, non ? On se raconte des histoires de fantômes autour d’un feu de camp…


  — Euh… ce n’est pas ce que nous faisons. Mais, dans ces séances d’encouragement, il y a un fort composant spirituel, aussi. Le Dr Sinhurma est un homme très avisé.


  Aux yeux d’Horatio, Ruth paraissait être vaguement sur la défensive.


  — Que se passe-t-il une fois qu’ils sont sortis d’ici ?


  — Eh bien, on poursuit le régime, et le docteur donne des séances d’encouragement sur Internet. D’autre part, on revient au centre pour des bilans hebdomadaires.


  — Et depuis combien de temps êtes-vous ici, Ruth ?


  — Un peu plus d’un an. Mais il faut que vous compreniez que, plus longtemps vous séjournez ici, plus vous désirez rester. C’est pourquoi j’ai demandé à travailler pour la clinique.


  — J’ai cru comprendre que Phillip Mulrooney a passé encore plus de temps ici.


  — Oh, oui. Il était auprès du docteur bien avant que les dortoirs ne soient ajoutés. Il a été parmi les tout premiers employés de la clinique.


  — Le connaissiez-vous bien ?


  — Nous étions amis, oui, fit-elle en baissant les yeux. Quand j’ai appris ce qui était arrivé, je ne pouvais pas le croire.


  — Le Dr Sinhurma ne semblait avoir de problème avec personne.


  Le visage grave, elle avoua :


  — Lui… lui et Phillip avaient des opinions différentes.


  — Était-ce pour cela que Phillip travaillait dans le restaurant plutôt qu’à la clinique ? Était-il puni pour quelque chose ?


  Elle ne répondit pas, mais Horatio devinait à quel point elle désirait parler. Une main posée sur son épaule, il lui dit :


  — Je sais que vous ne voulez pas créer d’ennui au Dr Sinhurma. Mais, s’il n’avait rien à voir avec la mort de Phillip, tout ce que vous pourrez nous dire ne servira qu’à l’innocenter.


  — Mais… mais je pensais que Phillip avait été tué par la foudre. Ne me dites pas que… Mon Dieu, je ne sais pas… Je ne sais pas quoi faire.


  Le menton tremblant, elle laissa des larmes s’écouler sur ses joues.


  — Ne faites rien, dit-il doucement en sortant de sa poche un mouchoir qu’il lui tendit.


  Elle l’accepta et s’essuya les yeux avant de souffler :


  — Merci. Je… je me sens tellement perturbée. Vous voyez, Phillip était très proche du Dr Sinhurma. Il avait une chambre à lui dans le bâtiment principal avant même que les dortoirs ne soient construits. Mais, il y a quelques semaines, les choses avaient brusquement changé. Il était venu me voir un soir en me disant qu’il avait vu le docteur en proie à une sorte de crise, délirant comme un dément à propos de dieux, de démons et du Jardin d’Éden. Il en avait été tellement secoué qu’après cela il avait décidé de quitter sa chambre et de s’installer dans l’un des dortoirs.


  — Ruth, écoutez-moi. Je sais que vous portez beaucoup de respect au Dr Sinhurma, mais rester ici n’est peut-être pas la meilleure des choses à faire, en ce moment.


  Elle le regarda, les yeux encore brillants de larmes.


  — Vous avez sans doute raison, lâcha-t-elle. Il y a peu, le docteur m’a demandé de faire quelque chose – quelque chose qui ne me semble pas bien. Sur le moment, je n’y ai rien trouvé de mal mais, depuis, cela m’obsède.


  — Pardonnez-moi de vous poser cette question, mais cela avait-il une connotation sexuelle ? Si c’est le cas, il a agi contre la loi…


  — Non, ce n’était rien de tel… enfin, pas exactement. Excusez-moi, je préfère ne pas en parler. Mais je peux vous assurer qu’il ne m’a fait aucune avance.


  Elle s’arrêta, inspira longuement puis ajouta :


  — Je crois réellement en lui. Avant d’arriver ici, j’étais laide et en surpoids. Il a changé tout cela.


  — En surpoids, peut-être, déclara Horatio, mais je ne peux pas croire que vous étiez laide.


  Le sourire qui passa sur son visage ne fut que le reflet de celui qu’elle avait affiché un peu plus tôt, mais il était sincère.


  — C’est très gentil. Je peux cependant vous montrer des photos qui vous feraient changer d’avis.


  — J’en doute fort. Mais je suis sceptique de nature. Ruth, je voudrais que vous me fassiez une promesse.


  — Laquelle ?


  Horatio sortit une carte de sa poche et la lui tendit en disant :


  — Vous devez me promettre que, si vous sentez votre sécurité menacée, vous sortirez d’ici et vous m’appellerez. Y a-t-il un endroit où vous pouvez vous réfugier en cas de danger ? Chez des parents ou des amis ?


  Elle accepta la carte et secoua la tête avant de répliquer :


  — Pas vraiment, non. Je suis venue de Tampa pour prendre part au programme. Tous ceux que je connais font partie de la clinique.


  — Installez-vous dans un motel, si vous en sentez la nécessité. D’accord ?


  Elle acquiesça, glissa la carte dans sa poche et répondit :


  — D’accord. Pensez-vous vraiment que le Dr Sinhurma a quelque chose à voir avec la mort de Phil ?


  — C’est ce que j’ai l’intention de découvrir…


  Le visage éclairé par la table lumineuse, Calleigh examinait une feuille sortie de l’imprimante lorsque Horatio entra dans la salle de présentation.


  — Alors, lui lança-t-elle d’une voix légère, comment ça s’est passé à la clinique ? Vous avez vu des « people » ?


  — Juste un athlète professionnel qui aurait bien dû s’en tenir aux boissons énergisantes. Et toi, qu’est-ce que tu as à me montrer ?


  Elle lui tendit le papier imprimé.


  — Ça vient de sortir. Le spectromètre de masse a pu interpréter les substances que vous avez trouvées sur le toit du restaurant.


  — Cinquante-huit pour cent de nitrate de potassium, trente-deux pour cent de dextrose, dix pour cent de perchlorate d’ammonium… commenta-t-il en lisant les résultats. Ça explique l’odeur douceâtre : presque un tiers de cette substance est composé de sucre.


  — Qu’est-ce que ce serait, Horatio ? Un genre d’accélérateur ?


  — Exactement. On l’utilise généralement sur les fusées. On en retrouve tous les composants dans le combustible solide qui sert de carburant aux maquettes de fusée.


  — Alors, quelqu’un aurait lancé une fusée du toit ?


  — Ça m’en a tout l’air.


  Ryan Wolfe choisit cet instant pour entrer dans la pièce et demander :


  — Je peux vous aider en quoi que ce soit ?


  Horatio et Calleigh se regardèrent, puis la jeune femme répondit en souriant :


  — Oui, tu peux nous aider, Ryan… et tu sais très bien en quoi.


  Avant d’entrer au CSI, Ryan Wolfe était affecté à la surveillance des quartiers. Les rondes de nuit n’avaient aucun secret pour lui et il ne comptait plus le nombre de portes auxquelles il avait frappé. Ce qui ne signifiait pas pour autant qu’il aimait cela.


  Il soupira en s’avançant vers la vingt-troisième maison de la zone qu’il avait à quadriller. Non pas qu’il considérât ce travail comme humiliant ou astreignant ; traiter des indices signifiait des heures passées à étudier des données ou à répéter mille fois la même tâche, et cela ne l’ennuyait pas le moins du monde.


  C’était le fait de parler aux témoins qu’il ne supportait pas.


  Il s’en sortait à peu près avec ceux qui mentaient - cela voulait au moins dire qu’il ne faisait pas fausse route. Mais les histoires que racontaient la plupart des gens étaient incomplètes, contradictoires ou simplement fausses. Cela semblait très frustrant au scientifique qu’il était, et cela n’apaisait pas sa névrose obsessionnelle compulsive.


  Dès qu’il eut frappé à la porte, une voix à l’accent hispanique, accompagnée de frénétiques aboiements, résonna à l’intérieur :


  — Une seconde !


  Au bout d’un court instant, le battant s’ouvrit sur un Cubain moustachu, à demi chauve et obèse, qui plongea son regard noir dans celui de Ryan. Il était vêtu d’un peignoir à froufrous qui s’arrêtait à mi-cuisses, et un caniche frétillait à ses pieds.


  — Oui ? fit-il pendant que le chien s’échinait à aboyer.


  — Police de Miami-Dade, annonça Wolfe en lui présentant sa plaque. Je suis à la recherche d’indices qui pourraient nous aider dans l’enquête sur un crime ayant vraisemblablement eu lieu dans votre quartier. Puis-je vous poser quelques questions ?


  — Si vous voulez…


  — Ce que je cherche, c’est une maquette de fusée. Ça ressemblerait à un long tube muni d’un empennage et d’une tête conique, sans doute fabriquée avec du carton. Elle a pu atterrir dans un arbre ou sur un toit.


  L’homme considéra la chose. Tandis que le caniche continuait d’aboyer en tremblant d’indignation, il lâcha :


  — Ah, un tube ?


  — Oui.


  — À peu près long comme ça ?


  Comme il écartait les bras, son peignoir s’ouvrit et révéla bien plus que ce que Ryan aurait désiré voir.


  — À peu près, oui… répondit-il en gardant son regard fixé sur celui du Cubain.


  — Avec un empennage ?


  — Avec un empennage, oui.


  L’homme fronça les sourcils puis sortit de ses poches un cigare et un briquet. Il l’alluma, gratifia Wolfe d’un regard pensif et déclara :


  — Je n’ai rien vu ici de ce genre.


  L’animal aboya de nouveau et Wolfe fit l’erreur de baisser les yeux sur lui. Rapidement, il reporta son attention sur son interlocuteur.


  — Ça ne vous ennuie pas que je jette un coup d’œil à votre jardin ? lui demanda-t-il alors. Je n’en ai pas pour longtemps.


  L’homme tira une longue bouffée de son cigare puis répondit :


  — Allez-y, mais faites attention aux crottes du petit.


  Sur ces mots, il referma la porte, laissant Wolfe faire seul le tour de la maison.


  — Super, marmonna le CSI. C’est sûr que je ne vais pas manquer de regarder où je mets les pieds…


  Au labo criminel de Miami-Dade, on entendait si souvent les mots « Du nouveau ? » que c’était presque devenu une façon de se saluer. Mais, à la différence de l’habituel « Comment ça va ? », cela produisait en général bien davantage qu’une réponse automatique. Lorsque Yelina aperçut Horatio en train d’attendre devant la porte de l’ascenseur, ce fut la première chose qu’elle lui demanda.


  — Non, répondit-il d’une voix sourde. Seulement un sale pressentiment.


  — À quel sujet ?


  — Au sujet du Dr Kirpal Sinhurma. Je suis allé à sa clinique, et ce que j’y ai vu ne m’a pas rempli d’une admiration spécialement religieuse. J’y ai eu comme une impression de déjà vu.


  — Oh ? Il te rappelle quelqu’un ?


  — Plusieurs personnes, en fait. David Koresh, Jim Jones, le révérend Moon…


  — Tu penses qu’il dirige une secte ?


  — D’après l’expert à qui j’ai parlé, les techniques qu’il utilise sont rigoureusement les mêmes que pour une secte. Il prive ses disciples de nourriture et de sommeil, il les place dans un environnement totalement contrôlé et les bombarde de messages. Les activités de groupe telles que les exercices et les psalmodies sont destinées à maintenir leur fatigue et à anéantir leur sens de l’individualité. Il obtient même d’eux qu’ils travaillent sans rémunération, sous le prétexte d’une prétendue thérapie.


  Horatio avait presque craché le dernier mot. Yelina paraissait cependant sceptique.


  — Tu en es sûr, Horatio ? Cet homme a une longue liste de célébrités qui attendent de suivre son traitement. Tu ne crois pas que c’est juste un régime ?


  — Oui, c’est juste un régime, lâcha-t-il avec un sourire ironique. Il a réussi à éviter le radar en vendant sa philosophie comme un moyen de retrouver la forme. Tu achètes son livre, tu écoutes l’acteur en vogue du moment raconter comment ce régime a changé sa vie, tu reçois une pincée d’idées New Age de leur site Internet… Rien d’extrême, rien de trop douteux, mais ce n’est qu’une fois dans l’enceinte de la clinique que tu découvres le revers de la médaille.


  — Pourtant… ce n’est pas le fait qu’il dirige une secte qui fait de lui un assassin. C’est bien toi qui laisses toujours les indices décider, non ?


  — Oui, c’est moi, dit-il tandis que la porte de l’ascenseur s’ouvrait devant lui et qu’ils y entraient. Et je continuerai à les laisser décider. En fait, je suis sûr qu’il a un excellent alibi pour le crime lui-même. Mais, c’est comme de dire qu’un parrain de la Mafia est innocent sous prétexte qu’il se trouvait ailleurs quand les coups de feu ont été tirés. Je te le répète, Yelina, j’ai parlé à ce type. Je l’ai regardé dans les yeux.


  — Et alors ? Tu as vu en lui un psychopathe ?


  — Non, l’opposé. Un homme chaleureux, raisonnable, parfaitement à l’aise. Avec un charisme d’enfer.


  — Eh bien, dans ce cas, il ne reste plus qu’à l’enfermer, laissa-t-elle sèchement tomber.


  Horatio sourit malgré lui.


  — Je n’ai même pas réussi à l’ébranler. Tu te rappelles Seth Lockland ?


  Lockland était un tueur en série et un violeur dont Horatio avait aidé à l’arrestation cinq ans plus tôt. Lui et Yelina avaient été présents lorsque l’aiguille s’était enfoncée dans le bras du condamné, et la dernière expression qu’ils avaient pu lire sur son visage avait été un sourire suivi d’un clin d’œil.


  — Oui, je m’en souviens, répondit la jeune femme. Ce salaud vivait dans son propre univers.


  — Exactement. C’est le même genre d’arrogance tranquille que ce type projette, Yelina. Son attitude ne signifiait pas « Vous vous trompez avec moi », mais « Vous ne comprendrez jamais ». Sinhurma m’a pratiquement dit que Dieu avait frappé Mulrooney parce qu’il le lui avait demandé… et s’est arrangé pour que son second l’entende me le dire, de façon que cela se sache parmi ses fidèles. Il se croit intouchable.


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit et ils sortirent.


  — Et je suppose que tu vas tout faire pour prouver qu’il agit mal, déclara Yelina.


  — Je vais prouver ce que je prouve toujours. La vérité.


  La société Atmosphere Research Technologies se trouvait dans South Dade, juste à la limite de Homestead. Ses employés étaient spécialisés dans l’étude des éclairs et de leurs conséquences, et étaient connus pour être l’un des meilleurs labos de recherche du monde. Il était logique qu’ils soient installés en Floride, un État qui, avec le Texas, comptait le plus grand nombre de blessures liées à la foudre.


  Horatio poussa l’épaisse porte de verre et pénétra dans les locaux. Une immense baie vitrée laissait entrer des flots de lumière dans le vaste lobby, au fond duquel se dressait un comptoir de bois en demi-cercle. Un couloir partait sur la gauche et une grande photo d’un éclair zébrant le ciel de Miami occupait la presque totalité du mur. Une femme au visage rond et aux cheveux grisonnants, vêtue d’un chemisier blanc où était épinglé un badge portant son nom, travaillait devant un ordinateur. À l’approche d’Horatio, elle leva les yeux et articula :


  — Bonjour. Que puis-je faire pour vous ?


  Il y avait quelque chose d’européen dans sa voix, mais il ne sut déceler de quel pays elle venait.


  — Bonjour. Horatio Caine. J’ai rendez-vous avec le Dr Wendall.


  — Je vais lui annoncer que vous êtes là, dit-elle aussitôt.


  Tchèque ? Polonaise ? Peut-être Croate…


  L’homme qui déboula un moment plus tard avait la quarantaine bien sonnée, était totalement chauve et portait une chemise bleue et des baskets blanches. Il affichait un sourire espiègle et avait les sourcils si épais et noirs qu’ils avaient l’air d’avoir été dessinés au marqueur.


  — Bonjour ! lança-t-il d’une voix enjouée. Vous devez être le lieutenant Caine !


  Il lui tendit la main et Horatio la serra dans la sienne en disant :


  — S’il vous plaît, appelez-moi Horatio.


  — Allons dans le labo ; je suis en plein travail.


  Ils empruntèrent le couloir, passèrent devant plusieurs portes fermées puis entrèrent dans une salle appelée Lab 4. La pièce disposait de plusieurs postes de travail, d’une longue table couverte d’équipements électroniques variés et de ce qui ressemblait à un aquarium rempli d’un liquide opaque et blanchâtre.


  Le Dr Wendall tira une chaise de plastique de derrière l’un des comptoirs et l’offrit à Horatio. Puis il en prit une pour lui et s’assit devant un ordinateur.


  — Je suis en train de traiter une série de données, annonça-t-il en indiquant l’écran où défilaient des chiffres et des schémas qui passaient trop rapidement pour êtres lus. Mais je suis ravi de pouvoir vous aider, continua-t-il. Vous m’avez parlé au téléphone d’un homicide en rapport avec la foudre, c’est ça ?


  — C’est ça, oui. Je me demandais si vous pouviez m’éclairer un peu sur le sujet.


  — Je dois avouer, répliqua-t-il en souriant, que c’est bien la première fois que j’entends les mots « foudre » et « homicide » employés dans la même phrase. D’abord, il faut savoir que la plupart des gens survivent à un coup de foudre et que moins d’un tiers d’entre eux peuvent être fatals. Cela me paraît une arme de crime peu vraisemblable.


  — D’après mon expérience, sourit Horatio, les armes de crime sont en général choisies précisément pour tuer. Et j’ai des raisons de croire que notre suspect a estimé qu’un coup de foudre venu du ciel pouvait constituer pour lui un choix irrésistible.


  — Je dois reconnaître que c’est possible, en effet. Les éclairs tuent environ une centaine de personnes par an, aux États-Unis. La question est de savoir comment persuader votre victime de faire partie de ces personnes. L’avez-vous trouvée enchaînée à un paratonnerre sur le toit d’un immeuble ?


  — Pas exactement, répondit Horatio avant de lui expliquer les circonstances de la mort de Phillip Mulrooney.


  — Des toilettes ? C’est aussi là qu’on a découvert Elvis ; j’imagine donc qu’il est en bonne compagnie. Et vous dites qu’il parlait au téléphone en même temps ?


  — Un portable, oui.


  — Hmm… En fait, chaque année, bon nombre de gens sont frappés par la foudre alors qu’ils sont au téléphone. Mais c’est d’habitude avec un téléphone filaire, le fil constituant un excellent conducteur. Le bruit a couru pendant un bout de temps que les portables attiraient la foudre, mais ce n’est resté qu’une fausse croyance. Les téléphones cellulaires fonctionnent avec une fréquence radio multidirectionnelle d’environ six cents milliwatts, ce qui ne peut pas interférer avec la masse au sol. Ses tympans étaient-ils intacts ?


  — Pour autant que je sache, oui.


  — Si la foudre était passée par le téléphone, elle en aurait au moins endommagé un.


  Wendall regarda les chiffres qui passaient sur l’écran puis se tourna vers Horatio et lui dit :


  — Pourtant, un éclair est difficilement prévisible. Il y a eu un cas, au Danemark, où la foudre est entrée par la fenêtre, a cassé toutes les assiettes disposées sur une étagère, a brisé une soixantaine de vitres et tous les miroirs de la maison, avant de ressortir pour tuer un cochon et un chat.


  — Je peux dire que, sur le toit, il n’y avait aucune sorte d’animal, reprit Horatio. Mais, en revanche, il y avait quelque chose d’autre : on a trouvé la preuve qu’une petite fusée avait été lancée.


  La réaction de Wendall fut immédiate. Ses yeux s’exorbitèrent de surprise.


  — Vous plaisantez ? dit-il lentement.


  — Non, je regrette.


  Le scientifique secoua la tête et lâcha :


  — D’accord, ça change tout. Maintenant, je vois comment ça a pu se passer. Mais, dans ce cas, vous vous adressez à la mauvaise personne.


  — Oh… fit Horatio en se penchant vers lui. Et, qui serait alors la bonne personne ?


  — Il s’appelle McKinley. Jason McKinley. Et je peux vous dire où il se trouve exactement…


  4.


  Calleigh entra dans le labo, plissa le nez et demanda :


  — Pourquoi, chaque fois que je te vois ces derniers temps, je sens une odeur de viande grillée ?


  Delko lui sourit et répondit :


  — Tu en es sûre ?


  Il mélangeait au-dessus du feu le contenu d’une petite casserole.


  Posant son dossier sur la table, la jeune femme répliqua :


  — Si Horatio te prend en train d’utiliser l’équipement du labo pour te préparer un déjeuner, tu es mal.


  Delko éteignit le brûleur.


  — Je ne prépare pas mon déjeuner, je fais des comparaisons.


  À l’aide d’une petite cuillère, il préleva deux mesures de la matière grumeleuse et grise et la déposa dans une assiette. Un amas similaire se trouvait déjà dans une autre assiette, à côté.


  — J’analyse ce qui se trouvait dans l’estomac de la victime, déclara-t-il. Du hamburger, à demi digéré. Il en avait mangé assez récemment.


  — Pendant sa pause déjeuner, sans doute.


  — J’ai vérifié tous les restaurants situés à une distance raisonnable à pied : aucun d’eux ne sert du chili. D’autre part, on n’a trouvé aucun indice précisant qu’il aurait emporté un casse-croûte avec lui, ce qui suggère que le chili provient du Jardin d’Éden. L’emballage vide du hamburger que j’ai découvert dans les poubelles le confirme.


  — Ça n’a aucun sens. Ils ne servent pas de viande et j’ai du mal à croire qu’on l’aurait laissé utiliser la cuisine pour faire griller la sienne.


  — Oui, la plupart des végétaliens sont des purs et durs – ils n’utiliseront jamais une casserole dans laquelle a été cuite de la viande. Puis j’ai pensé que, peut-être, il ignorait qu’il mangeait de la viande.


  Indiquant la première assiette, Delko ajouta :


  — C’est un hamburger normal. Alors que l’autre est aux protéines végétales.


  — Ah, fit-elle en hochant la tête, de la fausse viande.


  — Exactement Ces protéines sont souvent utilisées dans les recettes végétariennes comme substitut pour un hamburger. Ça y ressemble beaucoup, tu ne trouves pas ? J’ai eu cette boîte au Jardin d’Éden, ils s’en servent pour certains de leurs plats. Devine ce qui était proposé comme menu, le jour où Mulrooney a été tué ?


  — Du chili végétarien ?


  — Tu y ajoutes des haricots, de la tomate, un bon paquet d’épices, et un végétalien lui-même ne remarquerait pas qu’il mange quelque chose qui vivait sur quatre pattes.


  — Alors, quelqu’un lui aurait fait absorber de la viande. Mais, pourquoi ?


  — C’est ce que je me suis demandé. J’ai fait une petite recherche et j’ai trouvé que beaucoup de végétaliens prétendent tomber gravement malades s’ils mangent de la viande par accident – même s’ils ne savent pas qu’ils en ont absorbé. Les protéines animales étant digérées à un pH plus acide que les protéines végétales, le fait de manger de la viande produit des taux plus élevés d’acide gastrique, c’est pourquoi j’ai fait analyser le contenu de l’estomac de notre victime pour déterminer son taux de pH.


  Il prit une feuille de papier et la tendit à Calleigh.


  Elle la lut et s’étonna :


  — 1.1 ? C’est extrêmement peu.


  — Et extrêmement acide. Et peut-être assez pour le rendre malade.


  — Et le forcer à ne plus quitter les toilettes… D’accord, alors qui lui a donné ça à manger ?


  — Je croyais que tu ne le demanderais jamais. J’ai relevé une empreinte sur l’emballage de plastique qui entourait la boîte de hamburger, et le gagnant est… Shanique Cooperville, l’une des serveuses du restaurant.


  — Horatio est au courant ?


  — Je l’ai appelé. Il va la faire venir pour l’interroger, mais il dit qu’il a d’abord une petite chose à vérifier. De ton côté, où en es-tu ?


  Elle s’appuya contre le mur, croisa les bras et soupira.


  — Ce n’est pas évident. J’ai examiné la section de tuyau que j’ai sortie du mur mais le cuivre est un métal mou. Il a tant de marques d’outils qu’il est difficile de dire lesquelles sont liées à des travaux de plomberie et lesquelles ne le sont pas. La trace de brûlure que la foudre a laissée m’a donné une assez bonne idée de quelque chose, mais je n’ai pas encore pu l’identifier exactement. J’ai d’abord pensé que c’était une pince mais je n’ai trouvé aucune correspondance.


  — Des empreintes ?


  — Oui, quelques-unes. Rien provenant du fichier AFIS mais j’ai pensé les comparer à ce que tu as tiré du hamburger.


  Elle saisit son dossier posé sur la table et en sortit une feuille.


  — Passe-la-moi, dit Delko en attrapant sa propre pile de papiers.


  Il prit une loupe, étala les feuilles devant lui et les examina l’une après l’autre.


  — Rien. Désolé.


  — Ç‘aurait été trop facile, évidemment, lâcha Calleigh en récupérant le papier qu’elle glissa dans le dossier. J’ai retrouvé le gars qui a travaillé sur le tuyau. Je vais voir s’il correspond à un de ceux qu’il a dans son atelier.


  — Et moi, je vais analyser le mixer et les couteaux qu’Horatio a trouvés.


  — Je vois que tu nous as pas mal devancés, dis donc.


  — Attends, s’il s’était agi d’une balle, je suis sûr que tu serais déjà…


  — … avec un grand sourire sur le visage, je sais. Mais, bon, préparer du chili, c’est plutôt une affaire de mec, non ?


  Les hommes et leurs jouets, songea Horatio. On n’arrivera jamais à s’en passer… comme le désir de lancer des objets dans le ciel. Ou peut-être est-ce seulement le besoin de jouer avec des explosifs…


  Il cligna des yeux devant l’échafaudage de bois haut de trois étages, érigé sur une base de béton au milieu d’un pré entouré de broussailles. Les seules autres constructions en vue étaient une petite caravane parquée à l’entrée du champ et un bâtiment en préfabriqué blanc muni d’une seule porte et sans fenêtres.


  — Jason McKinley ? appela Horatio.


  Une tête apparut par-dessus la rambarde qui clôturait le dernier étage de l’échafaudage.


  — Oui ?


  — Police de Miami-Dade. J’aimerais vous poser quelques questions.


  Un instant d’hésitation puis il répondit :


  — Bien sûr. Montez.


  Et la tête disparut de nouveau.


  Un escalier de bois zigzaguait à l’extérieur de la structure pour se terminer par une simple plate-forme au sommet. Un homme à la chevelure noire et ébouriffée, vêtu d’un ample short kaki, d’un T-shirt à l’orange passé, et chaussé de godillots, était agenouillé devant une grande boîte métallique grise, hérissée d’une douzaine de tubes d’environ un mètre de long et d’autant de câbles. Les mains plongées dans cette espèce de coffre, McKinley semblait jouer avec quelque chose à l’intérieur.


  — Désolé de vous déranger, dit Horatio arrivé à sa hauteur, mais le Dr Wendall m’a dit que vous étiez celui qui me fournirait tous les renseignements dont j’ai besoin concernant l’allumage d’une fusée.


  McKinley s’interrompit dans son bricolage et leva les yeux vers le nouveau venu. Il avait environ vingt-cinq ans, des dents de lapin, de l’acné plein le visage, et le menton orné d’une barbichette.


  — L’allumage d’une fusée ? répéta-t-il d’un air pensif. Ouais… vu ce que je suis en train de faire, je ne crois pas être très crédible.


  Souriant, le lieutenant reprit :


  — Je m’appelle Horatio Caine, monsieur McKinley. J’espère que vous ne m’en voudrez pas de vous emprunter votre cerveau pendant quelques minutes.


  — Pas de problème. Appelez-moi Jason, si ça ne vous ennuie pas. Qu’est-ce que vous voulez savoir, au juste ?


  — Je me demandais comment tout ça marchait, en fait ?


  Jason sortit de sa poche un bâton de chewing-gum et en ôta le papier en disant :


  — C’est simple, on ne fait que coller une fusée au cul d’un orage. Résultat, ça l’énerve et il se venge en essayant de l’exploser pour s’en débarrasser. Ce qu’il ne sait pas, c’est qu’une bande de singes, en bas, a attaché un très long fil à la fusée et que celui-ci est capable de canaliser l’éclair jusqu’au sol – plus spécifiquement, à nos instruments.


  Il jeta le chewing-gum dans sa bouche et commença à mâcher.


  Le sourire d’Horatio s’élargit.


  — D’accord… ce n’est pas que je n’apprécie pas la version du profane, Jason, mais j’espérais des explications un peu plus techniques. Malgré la plaque que j’exhibe, je connais quelques petites choses en sciences. Vous pouvez utiliser des termes complexes avec moi - je ne suis moi-même pas loin du singe savant.


  Pas gêné le moins du monde, Jason laissa échapper un petit rire.


  — Ah, bon ? Alors, d’accord, je vais enlever tous les filtres dont je me sers pour les gens normaux et je vais vous parler comme le savant taré que je suis.


  — Je crois que ça m’ira.


  — La première chose qu’on fait c’est de mesurer les champs électriques pour trouver celui qui nous conviendra dans un cumulus. D’habitude, une charge négative a tendance à s’intensifier à la base du nuage alors qu’une charge positive aura tendance à s’intensifier au sommet du nuage. Si une charge – négative ou positive – commence à grossir à la base, une charge opposée apparaît sur nos appareils de mesure.


  — De quelle force avez-vous besoin, en général ?


  — On ne lance pas la fusée sans avoir onze kilo-volts ou plus par mètre. Même là, on ne tire qu’à moitié. On utilise une fusée équipée d’un petit moteur et on l’envoie à environ six cents mètres de haut. Elle entraîne avec elle un fil de cuivre gainé de kevlar, qui sert à la nourrir à partir d’ici…


  De son poing, il frappa doucement la boîte métallique.


  — … et on surveille tout le processus depuis là-bas.


  Il indiqua le petit bâtiment en préfabriqué qui se trouvait plus bas dans le pré.


  — Et qui paye pour tout ça ?


  — Vous voulez dire, à qui je vends mes recherches ? À un peu tout le monde : des producteurs d’énergie, des fabricants d’avions, la NASA. On reçoit aussi des dons – des étudiants travaillent parfois pour nous sur des projets spécifiques. C’est comme ça que j’ai atterri ici.


  — Travail assez intéressant, on dirait.


  — La plupart du temps, oui. Mais ce n’est pas vraiment ça qui rapporte…


  — On ne peut pas tout avoir, commenta Horatio avec un sourire désabusé. Alors, c’est d’ici que vous lancez vos fusées. Joli endroit.


  — Oui… Vous aussi, vous êtes passionné de fusées ?


  — Je m’y suis intéressé quand j’étais gamin. Et j’ai travaillé dans un domaine semblable…


  — L’aérospatiale ?


  D’une autre poche, Jason sortit un canif multifonctions. Il fit surgir les pinces et s’accroupit devant le panneau d’ouverture de la boîte métallique.


  — La brigade antiterroriste, lâcha Horatio. Vous seriez surpris d’apprendre combien de composants de maquettes de fusées finissent en systèmes d’explosifs maison.


  — C’est pour ça que vous êtes ici ? demanda Jason en continuant de bricoler. Quelqu’un aurait laissé traîner une bombe utilisant comme détonateur un allumeur de fusée, ou quelque chose du genre ?


  — Non. Je pense que quelqu’un aurait utilisé une fusée pour déclencher un coup de foudre qui a tué une personne.


  Fronçant les sourcils, Jason parut considérer la chose.


  — C’est possible, en effet. Mais, ne perdez pas votre temps à chercher le fil.


  — Pourquoi ?


  Parce que la charge électrique produite le réduit en fumée. Pouf, ça le zappe complètement ! La fusée, elle, tient le choc en général. C’est ce que vous avez retrouvé ?


  — Pas encore. Mais on cherche…


  Wolfe avait fouillé les allées, les jardins. Il avait cherché les plus hauts immeubles du quartier et avait passé les toits de chacun au peigne fin. Il avait scruté les sommets des arbres, les terrains de jeux, les balcons, les auvents et les terrasses. Il avait parlé à tous les gens du voisinage qui avaient pu voir ou découvrir une maquette de fusée, mais ses recherches étaient restées vaines.


  Il n’avait pourtant pas l’intention d’abandonner. Debout au coin d’une rue, il passa une main dans ses cheveux en désordre et demeura pensif. La personne qui avait lancé la fusée n’avait-elle sans doute pas envie qu’on la retrouve. Cela voulait dire qu’elle était probablement peinte de façon à ce que sa couleur ne ressorte pas. Elle avait pu être réglée pour exploser après le travail accompli, ce qui suggérait à Ryan de chercher des fragments et non pas une fusée entière. Si, comme la plupart de ces engins, elle avait été fabriquée avec du carton, la pluie aurait transformé ses restes en centaines de petits morceaux gorgés d’eau.


  Donc, se dit-il, on cherche des fragments sans forme et complètement ramollis. Intéressant…


  Il regarda au-dessus de lui et imagina la fusée zébrant le ciel sombre de sa traînée brûlante. Un flash à l’instant où l’éclair avait frappé, et puis… quoi ?


  Il observa la rue. Il y avait une bonne circulation mais pas débordante. Il se trouvait juste à la limite de ce quartier de Coral Gables bourré de magasins, appelé le Miracle Mile. Un bus passa devant lui puis s’arrêta à mi-distance du pâté de maisons, laissant descendre une femme portant un sac de marché.


  Wolfe sortit son portable, appela le labo puis Calleigh.


  — Salut ?


  — Salut, Calleigh. Pourrais-tu rapidement vérifier quelque chose pour moi ?


  — Qu’est-ce qu’il te faut ?


  — Des infos sur les horaires des bus. Je suis à Coral Gables et je voudrais savoir quand le bus déboule à un certain endroit.


  — Il n’y a pas un numéro de téléphone que tu puisses appeler pour ça ?


  — Si, bien sûr… si tu veux attendre dix minutes pour avoir le bonheur de t’adresser à un répondeur automatique. Je préfère te parler à toi.


  — Ah, c’est gentil, Ryan. De quel endroit s’agit-il ?


  Dès qu’il lui eut donné le nom de la station, elle déclara :


  — D’accord, je te cherche ça… Tu as de la chance, il y a une liste des horaires pour cet arrêt. Le bus démarre à six heures quarante-cinq et passe toutes les demi-heures jusqu’à dix-huit heures quarante-cinq. Après quoi il passe une fois par heure jusqu’à vingt-trois heures.


  — C’est exactement ce que je voulais entendre.


  — Tu vas prendre le bus ?


  — Non. Une fusée.


  Ryan la remercia, raccrocha puis appela les renseignements pour avoir le numéro du bureau central des bus. Il savait que Calleigh aurait pu aussi bien le lui obtenir mais il estimait qu’elle avait plus important à faire.


  Vingt minutes plus tard, il grimpait dans le bus et montrait sa plaque au chauffeur, une femme au teint mat coiffée d’une natte brune. Elle le regarda comme s’il s’agissait d’un passager clandestin.


  — Excusez-moi, lui dit Wolfe, avez-vous fait ce trajet, hier ?


  — Pourquoi ? L’ivrogne que j’ai fichu dehors s’est plaint ?


  — Pas du tout. C’est ce bus-là que vous conduisiez ?


  — Oui, je crois, répondit-elle en fronçant les sourcils. Pourquoi ?


  — Avez-vous entendu comme une explosion ou une sorte de boum sur le toit, à cet arrêt, aux alentours de quatorze heures quarante-cinq ?


  — Sur ce trajet, j’entends toutes sortes de bing et de bang. Tant que ce n’est pas un pneu crevé ou un coup de feu, je n’y fais pas réellement attention.


  — Je vais vous demander d’attendre ici pendant quelques instants.


  — Ça va être long ? demanda une vieille femme qui venait de s’asseoir à l’avant.


  — Non, la rassura Wolfe. Pas long du tout, je vous le promets.


  Le bus était composé de deux voitures reliées par un soufflet. Ryan descendit du véhicule, se dirigea vers la portière arrière puis, à l’aide de la mini échelle fixée à l’extrémité de la voiture, se hissa sur le toit.


  Et là, il trouva ce qu’il cherchait, pris dans les plis de l’accordéon que formait le soufflet : un tube de carton peint de noir, d’environ quatre-vingt-dix centimètres de long, au nez fuselé et à la base munie d’un empennage.


  — Houston, nous avons résolu le problème, murmura-t-il pour lui-même.


  — Allô, lieutenant Caine ? résonna à son oreille une voix nerveuse, féminine et familière.


  — Oui, que puis-je faire pour vous ?


  Il était dans son Hummer, en chemin vers le labo.


  — C’est Ruth. Ruth Carrell. Je… il faut que je vous parle. En personne.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il aussitôt. Ça ne va pas ?


  — Si, ça va. Je… je voudrais vous parler de certaines choses… dont je n’ai rien voulu dire à la clinique.


  — C’est là où vous vous trouvez en ce moment ?


  — Non, je suis à Miami Beach. À Lummus Park, en face du Starlite Hôtel.


  — Je peux y être dans une vingtaine de minutes.


  — Très bien. Je vous attends.


  Lummus Park se trouvait à South Beach, au beau milieu d’Ocean Drive. Horatio emprunta le MacArthur Causeway, qui traversait Watson Island en direction de Miami Beach. Un hydravion vrombit au-dessus de lui, ses flotteurs emportant dans leur sillage de longues gerbes d’eau. Il se dirigeait sans doute vers les Caraïbes ou Key West, ou faisait peut-être un simple petit tour au-dessus de Miami.


  Après avoir traversé la baie, le lieutenant prit la Cinquième Rue en direction d’Ocean Drive, l’avenue à laquelle tout un chacun pense lorsqu’il évoque Miami ; des kilomètres d’extravagance art déco dominant des plages de sable blanc qui s’étalaient le long de l’Atlantique. Horatio en avait l’habitude mais trouvait toujours la chose intéressante.


  Se garer à SoBe – le diminutif donné à South Beach — était à peine moins difficile que d’entrer dans l’un des clubs qui bordaient l’avenue ; une entreprise quasiment impossible. Pour Horatio, bien sûr, ce n’était pas un problème. Lummus Park était fréquenté par de nombreux patineurs et comportait donc beaucoup de surfaces de béton où se garer… tant que l’on pouvait se permettre d’ignorer de petits détails tels que les trottoirs pour pouvoir y accéder. Et le Hummer ignorait facilement ce genre de détail.


  Horatio trouva Ruth Carrell installée sur un banc, les yeux tournés vers l’Atlantique. De gros nuages sombres s’amoncelaient à l’horizon mais, au-dessus d’eux, le ciel était encore clair et bleu.


  Il s’assit à côté d’elle et ôta ses lunettes noires. Au lieu de son habituel T-shirt turquoise, elle portait un haut blanc, un jean et des sandales, et ses cheveux auburn étaient tirés en queue de cheval. Elle avait à la main un petit sac de toile et paraissait bouleversée.


  — Ruth… dit-il doucement. Comment ça va ?


  — Lieutenant Caine…


  — Appelez-moi Horatio.


  — Horatio, je… je ne sais plus quoi faire.


  — À quel propos ?


  — À propos du Dr Sinhurma. Je sais que c’est un homme bien, mais…


  Elle désirait manifestement parler mais ne voulait pas non plus trahir celui qu’elle considérait comme son sauveur. Si Horatio ne faisait pas ce qu’il fallait, elle se mettrait alors sur la défensive et lui en voudrait.


  — C’est difficile, je sais, lui dit-il. Et je comprends. Le Dr Sinhurma a certainement les meilleures intentions du monde, et je sais qu’il peut faire beaucoup de bien autour de lui. Loin de moi le désir de le persécuter, je ne veux que découvrir la vérité. Il croit en la vérité, n’est-ce pas ?


  — Oui, oui, bien sûr. C’est seulement que… il interprète la vérité tellement mieux que moi. Qui suis-je, en effet, pour anticiper ses actions ?


  — Ruth, il n’y a qu’une vérité, et elle est là pour tous ceux qui désirent la voir.


  La jeune femme le regarda et murmura :


  — C’est votre travail, n’est-ce pas ? Voir la vérité.


  — Oui, j’imagine.


  — C’est toujours aussi simple ? C’est blanc ou c’est noir ? Les gens son innocents ou coupables ?


  — Pas toujours, non, répondit Horatio en fixant l’océan devant lui. Mon travail consiste à établir les faits : ce qui s’est passé, comment ça s’est passé, où, quand et à qui c’est arrivé.


  — Que faites-vous du « pourquoi » ?


  Il sourit.


  — Le « pourquoi », c’est le plus délicat. Les cinq premiers faits concernent la science, le dernier tient le plus souvent de la nature humaine. Mais on peut y trouver la vérité, aussi. Par exemple : savez-vous pourquoi l’océan que longe Miami Beach a cette couleur ?


  — Non. Pourquoi ?


  — C’est dû à la pénurie de plancton. Les eaux plus froides contiennent plus de C02 et d’oxygène, ce qui est meilleur pour la croissance du phytoplancton et du zooplancton. Plus il y a de plancton dans l’eau, plus elle paraît opaque. Les eaux de la Floride sont tièdes et contiennent donc moins de gaz et moins de plancton. D’où cette couleur bleue et transparente. C’est ça, la science.


  Il manqua une pause puis ajouta :


  — Il est facile de décrire la mer avec des termes scientifiques mais le poète, lui, la considérera d’un œil différent et l’expliquera autrement. Il y verra une autre vérité…


  — Oui, et le Dr Sinhurma est comme ça. Il voit la part de vérité qui m’échappe complètement.


  — Et aussi des choses qui ne vous ont même pas effleuré l’esprit ?


  Elle ne répondit pas tout de suite, et Horatio se dit qu’il allait peut-être trop vite. Enfin, d’une voix hésitante, elle souffla :


  — Oui…


  Il attendit et la laissa continuer :


  — C’est… vous savez, ce dont je vous ai parlé… Ce que le Dr Sinhurma m’a demandé de faire.


  — Je me souviens, oui.


  — J’y ai beaucoup pensé. D’abord, j’ai estimé que ce n’était rien, mais, ensuite, plus j’y réfléchissais, plus je songeais que c’était mal. C’est pourquoi, maintenant, j’ai vraiment besoin de parler à quelqu’un. Et je ne peux le faire avec personne de la clinique, ni avec le Dr Sinhurma, et, et…


  Une main devant la bouche, elle se mit à pleurer. Horatio voulut la réconforter mais il s’agissait d’une négociation et il était temps pour lui de formuler sa question. Il se pencha en avant, lui offrant un espoir de consolation mais pas la garantie, et dit doucement :


  — Ruth, qu’est-ce qu’il vous a demandé ?


  Elle posa sur lui ses yeux rougis et répondit :


  — Il m’a demandé d’être gentille avec quelqu’un.


  — Mais pas d’une manière sexuelle ?


  — Non, pas exactement. Il m’a fait venir dans son bureau, un soir, pour une longue conversation. Nous avons parlé de la Méthode Vitalité, du bouleversement qu’elle apportait dans la vie des gens, de la façon dont ceux-ci allaient influencer ceux qui les entourent, et de la façon dont on pouvait affecter le monde entier en ne changeant qu’une personne.


  Ruth se moucha discrètement et poursuivit :


  — Et il faut être quelqu’un de très spécial pour trouver les « bonnes personnes » à changer, parce que, si vous changez les « bonnes personnes », elles affecteront davantage de « bonnes personnes », et… Mais je ne m’y prends pas bien pour vous expliquer cela, excusez-moi.


  — Non, je saisis parfaitement ce que vous voulez dire.


  — Enfin… même s’il ne me l’a pas dit, je savais que le Dr Sinhurma était parmi ceux qui savaient trouver la « bonne personne ». C’est une telle responsabilité, vous savez ! Il a bien tenté de me le cacher, mais je sais combien c’est dur pour lui, parfois.


  — Vous vouliez l’aider, c’est tout.


  — Oui ! Parce que certains ne peuvent ou ne veulent pas voir à quel point ses méthodes sont exceptionnelles. Ce jour-là, il m’a offert de délicieuses pâtisseries aux amandes en me disant qu’il avait un secret à me confier. Ces gâteaux sont en fait très sains ; ils sont au blé complet et ne contiennent pratiquement pas de sucre ni de graisse. Il a alors commencé à me dire qu’il était bien d’offrir à quelqu’un des choses souvent considérées comme décadentes alors qu’elles étaient bonnes pour eux.


  — Parce que, en fin de compte, ils en tireraient profit, observa Horatio en hochant la tête.


  — Oui. Et il y avait donc une personne en particulier dont le Dr Sinhurma pensait qu’elle tirerait réellement profit de la Méthode Vitalité. Une de ces « bonnes personnes », vous voyez. Et il m’a demandé de lui parler. De lui parler et…


  Elle s’arrêta, se moucha de nouveau et hésita.


  — De lui offrir un gâteau aux amandes ? suggéra Horatio.


  — Plus ou moins, oui, lâcha-t-elle avec un sourire blême. Il ne m’a pas demandé de faire quoi que ce soit d’incorrect, il voulait juste que je fasse en sorte qu’il se sente le bienvenu.


  — Et vous l’avez fait ?


  Elle soupira.


  — Oui. Vraiment le bienvenu, si vous voyez ce que je veux dire.


  — Qui était cette personne, Ruth ?


  — Je… je préfère ne pas le dire. Je ne veux pas lui causer d’ennui. Il n’a rien fait de mal… Je voulais seulement en parler avec quelqu’un.


  Horatio savait ce que la jeune femme voulait entendre : qu’elle avait fait ce qu’il fallait, que tout allait bien et qu’elle s’inquiétait pour rien.


  Mais ce n’était qu’en surface. Car, au fond, désirer être rassurée par Horatio plutôt que par quelqu’un de la clinique signifiait qu’elle avait de sérieuses appréhensions.


  Mais ce n’était pas le moment pour le lieutenant de se montrer gentil.


  — Je voudrais vous poser une question, dit-il soudain. Auriez-vous eu une relation physique avec cette personne si l’opinion du Dr Sinhurma n’était pas entrée en compte ?


  Elle réfléchit un instant puis répondit simplement :


  — Je crois que non.


  — Auriez-vous fait ce que vous avez fait si le docteur n’avait pas eu cette longue conversation avec vous ?


  Elle le regarda et articula sur un ton où il devina un brin de rancœur :


  — Sans doute pas.


  — Je sais que vous aimeriez vous décrire comme une martyre dans cette histoire, Ruth, mais ce n’est pas la vérité. Vous n’avez pas sacrifié votre honneur pour prouver votre dévouement à une cause ; vous avez été manipulée et poussée à vous prostituer…


  Elle se leva brusquement :


  — Je croyais que vous comprendriez ! s’exclama-t-elle d’une voix tremblante. Mais, non, vous ne comprenez rien. Cela ne s’est pas passé comme…


  — Ce n’est pas votre faute, Ruth. Vous ne pouvez pas vous reprocher ce que vous avez fait…


  — Le Dr Sinhurma dit que responsabilité et acceptation sont la même chose, laissa-t-elle tomber. J’accepte ce que j’ai fait et je prends la pleine responsabilité de mes actes.


  Horatio comprenait qu’il était en train de la perdre. Elle n’imaginait en effet pas une seconde que son bienfaiteur ait pu négliger de prendre ses intérêts en compte.


  — Vous êtes donc prête à recommencer, dit-il simplement.


  Elle le regarda comme s’il venait de la gifler.


  — Je… il ne ferait jamais…


  Horatio se leva à son tour et déclara :


  — Il ne s’agit plus de ce qu’il ferait ou ne ferait pas, Ruth. Il s’agit de ce que vous êtes prête maintenant à supporter. Réfléchissez-y… et quand vous serez arrivée à une conclusion, faites-moi signe.


  Il remit ses lunettes et la planta là, seule face à l’océan, le mouchoir qu’il lui avait donné toujours serré entre ses doigts.


  Shanique Cooperville avait des talons de plus de sept centimètres, un pantalon de satin blanc ultra moulant, un bustier fuchsia qui laissait apparaître le nombril et un regard plein d’assurance.


  — Shanique, merci d’être venue, lui dit Horatio en venant s’asseoir face à elle dans la salle d’interrogatoire.


  — Pas de problème, fit-elle sur un ton qui disait exactement le contraire.


  Debout derrière lui, l’inspecteur Salas ne dit rien. Elle croisa simplement les bras et considéra Shanique d’un œil que l’on pouvait qualifier de tolérant.


  — Vous êtes à la Méthode Vitalité depuis… disons, huit mois, maintenant, c’est ça ? lui demanda Horatio. Ça marche bien pour vous ?


  — Très bien.


  — Pourtant, ça ne doit pas être facile d’abandonner pour toujours toutes ces bonnes choses. Plus de steak, plus d’omelette, plus de cocktail de crevettes ni de poulet au barbecue…


  — Quoi, vous essayez de me rendre malade ? Ces trucs-là, ça ne me manque pas du tout.


  — Oh ? s’étonna Yelina. Vous voulez dire que vous ne trichez pas ? Même pas un petit morceau de bacon dans votre muesli de temps à autre ?


  Shanique roula des yeux effarés.


  — Vous ne comprenez pas. Ce n’est pas comme si j’avais arrêté de fumer ou de boire ou comme si je cherchais à pendre du poids. C’est un changement dans la façon de penser, un changement complet de la personnalité. Ces choses-là, ce n’est plus de la nourriture, pour moi ; la seule idée de faire glisser ça dans mon corps, ça me dégoûte !


  — Je vois, fit Horatio. Alors, tenir dans la main quelque chose comme… un hamburger, par exemple, vous trouvez ça détestable.


  — Complètement.


  — Dans ce cas, pouvez-vous m’expliquer comment vos empreintes ont atterri sur un emballage de hamburger, précisément, provenant des poubelles du Jardin d’Éden ?


  — Je… je ne sais pas.


  — Moi, je sais. Vous l’avez apporté au restaurant afin de le glisser dans le chili végétarien qui constituait le menu de jour. Non pas dans celui qui était destiné aux clients mais juste dans le bol que Phillip Mulrooney avait pour son repas. Et je peux le prouver.


  Elle ne répondit rien mais le lieutenant voyait que sa belle assurance fondait à vue d’œil. Il enfonça encore le clou.


  — Mulrooney, un végétalien pur et dur, avait de la viande dans l’estomac. On a trouvé un bol sale avec ses empreintes dessus et des traces du Chili frelaté dans une casserole, ainsi que vos empreintes sur l’emballage de steak haché.


  Essayant de se ressaisir, Shanique lâcha :


  — Et alors ? Même si j’ai fait ça, de quoi est-ce qu’on peut m’accuser ? Je ne l’ai pas empoisonné.


  — On peut vous accuser de complicité d’homicide. Avec ce que j’ai, je peux vous lier à une scène de crime extrêmement douteuse… des doutes à propos desquels je compte obtenir des réponses. Je peux déjà au moins vous arrêter pour agression. Et, si la mort de Mulrooney n’était pas accidentelle, le fait que vos actes l’aient poussé jusqu’à cette salle de bains vous met dans de sales draps…


  Perdant à nouveau toute son assurance, elle sembla se résigner soudain quand elle répliqua :


  — Je voulais juste lui montrer qu’il avait tort.


  — Tort à propos de quoi ? demanda Yelina.


  — À propos du Dr Sinhurma. À propos de la Méthode Vitalité. À propos… à propos de nous.


  — Vous aviez une relation avec Phillip Mulrooney ? interrogea Horatio.


  — On couchait ensemble, oui. Jusqu’à ce qu’il commence à avoir des doutes.


  — Des doutes sur vous ?


  — Des doutes sur le Dr Sinhurma. Il a commencé à remettre sa méthode en question, et même ses intentions. J’ai essayé de le raisonner mais il ne voulait rien savoir.


  Horatio se pencha en avant, les coudes sur la table.


  — Que disait-il, par exemple ?


  — Des trucs dingues, complètement paranos. Que la Méthode Vitalité, c’était du lavage de cerveau. Que le Dr Sinhurma dirigeait une secte. Il a même arrêté les piqûres.


  — Quelles piqûres ?


  — Des piqûres de vitamines. On se fait des injections tous les soirs à la clinique.


  — Et quand il a arrêté les piqûres, le docteur l’a déplacé au restaurant ?


  — Oui, il n’allait pas l’enfermer et le forcer à prendre ses vitamines. C’est un nutritionniste, pas Charles Manson.


  — Alors, vous vous êtes tous les deux disputés, intervint Yelina en appuyant les deux mains sur la table. Et le hamburger était une petite vengeance.


  — Non ! Je croyais que… je me rendais compte qu’il voulait quitter la clinique. Tôt ou tard, il aurait laissé tomber le régime, aussi. Je pensais que, si je le rendais malade, il verrait que la viande c’est un vrai poison pour son corps.


  — C’est comme de faire fumer à un enfant un paquet entier quand vous le surprenez avec une cigarette, n’est-ce pas ? demanda le lieutenant.


  — Je pensais que ça lui ouvrirait les yeux. Je croyais qu’avec ça il comprendrait, comme il a compris quand on s’est mis ensemble. Il était si spécial, si lumineux… On doit tellement remercier le Dr Sinhurma pour ce qu’il nous donne. Et, quand Phil a arrêté de voir ça, ça… ça m’a fait mal.


  — Alors, vous lui avez fait mal à votre tour.


  — C’était pour son bien.


  — Oui, ne plus manger de viande peut être bon pour vous, dit Horatio en se levant, mais la haute tension, elle, ne l’est pas vraiment.


  — Vous… vous m’arrêtez ?


  — Pas pour l’instant. Mais n’envisagez pas pour autant d’aller vous balader aux Caraïbes.


  5.


  Calleigh entra dans une pièce où le soleil pénétrait à peine derrière les stores baissés. Sur la porte, des lettres jaunes, rouges et vertes à demi effacées laissaient deviner les mots Plomberie Leakyman. Des notes de musique reggae lui parvenaient du fond de la boutique – un air de Bob Marley, à ce qu’il semblait.


  — Il y a quelqu’un ? appela-t-elle de sa voix haut perchée.


  Elle entendit du bruit provenant de la pièce voisine mais aucune réponse. Devant elle, des tubes de plastique noir de tailles variées s’entassaient dans un fatras indescriptible tandis qu’une série de cuvettes de WC en céramique blanche étaient alignées comme des gnomes albinos accroupis. Un comptoir de bois qui occupait la plus grande partie du mur du fond était recouvert d’un amas d’outils et d’équipements métalliques, et, au-dessus, un calendrier vieux de cinq ans exhibait une pin-up blonde aux seins nus.


  — Ce n’est pas vraiment le domaine de M. Propre, marmonna la jeune femme.


  — Hé, salut ! résonna soudain une voix dans le fond du magasin. Une seconde, j’arrive.


  Un instant plus tard, un barbu émergea d’une porte ouverte, derrière le comptoir. Coiffé de dreadlocks, il portait un T-shirt au violet passé et de grosses lunettes teintées d’orange.


  — Qu’est-ce qu’il vous faudrait ? demanda-t-il avec un vague accent jamaïcain. Un siphon, un robinet, une chasse d’eau… faites votre choix, j’ai tout ce qu’il vous faut.


  — Parfait, dit-elle d’une voix satisfaite. J’aimerais vous poser une question dans la catégorie « chasse d’eau ».


  — Sûr. Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — J’ai cru comprendre que vous aviez fait quelques petits travaux pour un restaurant nommé Le Jardin d’Éden.


  — Ah, ils m’ont recommandé, c’est ça ? Oui, je leur ai posé une nouvelle cuvette de WC. Du bon boulot, j’ai fait… ils avaient l’air contents.


  — Il y a combien de temps ?


  — Oh, un bout de temps. Six mois, à peu près.


  — Vraiment ?


  Fronçant les sourcils, Calleigh sortit un carnet de la poche de son blouson, révélant d’une façon qui parut purement accidentelle l’étui de pistolet pendu à sa hanche ainsi que la plaque fixée à sa ceinture.


  — D’après mes notes, il n’aurait été posé que la semaine dernière.


  Le regard de l’homme se durcit mais il ne se départit pas pour autant de son sourire quand il déclara :


  — Oh, oui, je fais erreur. La cuvette est neuve ; c’est le lavabo qu’on a changé il y a six mois.


  — Écoutez, inutile de chercher à m’impressionner en me vantant la qualité de votre travail. Je veux simplement des faits susceptibles de m’aider dans une enquête criminelle. Après, je vous fiche la paix, d’accord ?


  — Oui, oui, bien sûr… fît-il en haussant les épaules.


  Il saisit un paquet de cigarettes derrière la caisse et en sortit une.


  — Allez-y, je vous écoute.


  — Pourquoi a-t-on fait installer une nouvelle cuvette de WC dans ce restaurant ?


  Il alluma sa cigarette avec un petit briquet avant de répondre :


  — Elle était vieille. Vieille et craquelée, avec une mauvaise étanchéité. Ils en voulaient une neuve.


  — Bien. Et pourquoi avoir choisi d’en poser une en acier avec des tuyaux de cuivre plutôt qu’en porcelaine avec du PVC ?


  Il tira une longue bouffée et rejeta la fumée par son nez.


  — Je leur ai mis ce qu’ils m’ont demandé, voilà tout. Ils voulaient de l’acier, ils ont eu de l’acier. Ils voulaient du cuivre…


  Il s’arrêta, fixa la plaque qu’elle portait à la ceinture et ajouta :


  — … ils ont eu du cuivre.


  Ignorant son regard appuyé, Calleigh poursuivit son interrogatoire :


  — Et qui en a fait la demande ?


  — Je ne me rappelle pas trop.


  — Vraiment ? Ça ne fait pourtant qu’une semaine. Vous savez, certaines substances consommées sur le lieu de travail peuvent avoir de graves conséquences neurologiques. Peut-être y a-t-il quelque chose qui traîne par ici et qui affecte votre mémoire immédiate.


  Quelque chose qu’il vaudrait mieux pour vous qu’on ne trouve pas… avec un mandat de perquisition.


  Il se mit à rire et détourna son regard.


  — D’accord, d’accord… C’est simplement que je respecte la vie privée de mes clients.


  — Comme c’est louable. J’ignorais que le secret professionnel s’était étendu aussi aux plombiers. Maintenant, qui a commandé cette réparation ?


  — Humboldt, Albert Humboldt. Il m’a dit qu’il voulait quelque chose de première qualité. À mon avis, il voulait impressionner son boss.


  — Je vois, dit Calleigh. Et, vous savez quoi ? Je crois que mon boss va être impressionné, lui aussi.


  Horatio rejoignit Wolfe dans la salle de présentation. Posée sur la table lumineuse, la fusée faisait penser aux restes d’effets spéciaux d’un film de science-fiction de série Z.


  — Tu l’as trouvée sur le toit d’un bus, c’est ça ? Bon travail, Ryan.


  — Merci. Je n’ai relevé aucune empreinte, cependant. Trace est en train de passer au spectromètre de masse les résidus chimiques pour voir si on peut trouver une concordance avec ce que vous avez découvert sur le toit.


  — Bien, bien. Et si on cherchait à identifier les marques sur la fusée elle-même ?


  — Il n’y a pas de numéro de série, mais j’ai réussi à trouver le nom du fabriquant : Estes Cometmaster. Une enseigne commerciale largement utilisée, malheureusement.


  — Et les spécifications techniques ? À quelle altitude est-elle censée grimper ?


  — À près de cinq cents mètres, si vous respectez les indications.


  Horatio prit une blouse blanche et la passa sur sa veste.


  — J’imagine que celle-ci a été faite pour monter un peu plus haut que ça ; le carburant est probablement aussi un petit mélange « maison ».


  Il saisit une loupe et la tint au-dessus de l’empennage.


  — Eh, regarde ça… Donne-moi une paire de pinces, tu veux bien ?


  Délicatement, il décolla un mince fragment de matière, là où l’empennage venait se fixer au corps de la fusée. Il la tint devant lui et l’examina avec attention.


  — Cette maquette provient d’un kit, c’est ça ? Elle n’était pas pré-assemblée ?


  — Non. Vous pensez que cet éclat ne serait pas d’origine ?


  Horatio déposa le fragment dans une petite enveloppe et la tendit à Wolfe.


  — Possible. Au moment où la fusée a été assemblée, il a pu être piégé entre deux des pièces.


  — Ou bien il a pu se loger ici après avoir heurté le bus.


  — Ça dépend de ce que c’est. Qu’est-ce qu’on sait d’autre ?


  — Je peux vous dire que la fusée a été lancée au moyen d’un rail, sans doute monté sur un trépied.


  Il indiqua deux petites têtes circulaires qui dépassaient du flanc de la fusée, l’une près de la base, l’autre au milieu.


  — Vous voyez ces protubérances ? Ça s’appelle les boutons de lancement. Ils se glissent dans un sillon pratiqué sur le rail, ce qui maintient la fusée en position verticale quand elle décolle.


  — Et le fragment qu’on a trouvé au milieu de la marque de brûlure ?


  — C’est un fragment de céramique. Ceux qui lancent les fusées utilisent parfois des carreaux de céramique comme déflecteurs, mais ils peuvent se casser. C’est pourquoi la trace de brûlure formait un motif fracturé.


  — Ils auraient donc emporté avec eux le rail de lancement et le déflecteur cassé, mais auraient oublié une pièce…


  Le téléphone d’Horatio sonna alors.


  — Caine… répondit-il.


  — Horatio, c’est Yelina. On a un autre homicide lié à l’affaire Mulrooney.


  — Lié… comment ?


  — C’était aussi une des patientes du Dr Sinhurma. Son nom est Ruth Carrell.


  Le cadavre de Ruth Carrell gisait au milieu d’un terrain boisé, juste au-delà du Tamiami Trail. Elle portait les habits qu’ Horatio lui avait vus la première fois qu’ils s’étaient parlé, et elle était couchée sur le dos, son T-shirt bleu ayant viré au brun foncé avec le sang qui le souillait. Plusieurs fruits exotiques étaient éparpillés autour d’elle, sans doute tombés du sac qu’elle avait dû tenir à la main.


  Alexx examinait le corps pendant qu’Horatio observait les lieux. Son mélange de compassion et de professionnalisme ne manquait jamais d’impressionner le lieutenant. Même lorsqu’elle inspectait d’un air calme les blessures les plus horribles, jamais elle ne perdait de vue le fait qu’elle regardait un être humain, empli d’espoirs et de rêves, qui avait un passé, une histoire.


  — Blessure par perforation dans la poitrine, annonça-t-elle. Une lame fine, à double tranchant. Pas de marque de manche.


  S’accroupissant auprès d’elle, Horatio remarqua :


  — L’endroit est boueux. Il n’y a aucune trace sauf les siennes. Comment le tueur a-t-il pu s’approcher suffisamment d’elle pour la frapper sans laisser de traces ?


  — Il ne s’est pas approché, dit Alexx.


  Elle saisit le corps par une épaule et le fit partiellement rouler de côté, découvrant une autre tache de sang sur le dos.


  — Il a tiré sur elle de loin. Vous voyez l’orifice de sortie ?


  — Une flèche ?


  — Qui lui est allée droit au cœur, on dirait.


  Secouant la tête, elle ajouta à l’adresse de la victime :


  — Chérie, ce n’est pas une façon de faire connaissance avec Cupidon.


  Horatio se redressa, attrapa une paire de pinces et, soigneusement, se mit en devoir d’extraire un petit élément fiché dans la semelle de la chaussure droite de Ruth. Il le tint devant ses yeux et déclara :


  — C’est végétal. Et ça ne correspond pas avec la végétation du coin, ou du moins à ce que j’ai vu par ici.


  Calleigh, qui faisait le tour de la scène de crime, appela :


  — Horatio ? Pouvez-vous me dire de quel côté elle était tournée ?


  — À la façon dont le corps est couché et d’après les traces, je dirais qu’elle était tournée vers la bordure du terrain.


  — Ce qui veut dire que notre flèche devrait être là-bas, derrière elle, commenta-t-elle en se dirigeant vers un groupe d’arbustes. En supposant, bien sûr, que le tueur ne l’a pas récupérée.


  — Et notre archer devait se tenir quelque part dans ce coin, ajouta Horatio avant de partir vers le côté opposé.


  Il y avait là-bas quelques petits arbres et les restes rouillés d’une machine qui avait dû laver du linge lorsque Eisenhower était encore à la Maison Blanche.


  Calleigh regarda entre les branches basses.


  — Des ronces, dit-elle. Génial !


  Alexx la rejoignit alors et dit :


  — Si c’était moi qui devais venir fouiller là-dedans, je ne serais pas très heureuse non plus.


  — Détrompez-vous, Alexx, je n’étais pas sarcastique en disant ça. J’ai dit « génial ! » parce que, si notre Robin des Bois est bien venu rechercher sa flèche, il y a de bonnes chances qu’il nous ait laissé sur ces autocollants quelques fragments provenant de ses semelles. Et, si on a vraiment de la chance, quelques échantillons de sang, aussi…


  Elle sortit une bouteille d’orthotolidine en spray et l’aspergea sur les branches. Dans des situations comme celles-ci, elle préférait ce produit au luminol pour deux raisons : le luminol, bien que le plus souvent digne de confiance, exigeait que l’obscurité soit nette, et il réagissait à certains types de plantes – au raifort et aux pommes de terre, en particulier. L’orthotolidine, elle, produisait un bleu très vif en la présence d’hémoglobine ou de myoglobine, qui ressortait vivement même à la lumière du jour - ou du moins, la couleur ressortait-elle lorsqu’il y avait du sang à détecter.


  — Pas de chance, mince ! marmonna-t-elle.


  Pas de sang, aucune fibre. Comme si le tueur n’avait pas osé braver les broussailles, en fin de compte. Pourtant, cela voulait dire que la flèche devait être là, quelque part ; et, si elle ne pouvait trouver de balle, Calleigh se contenterait aisément de ce projectile.


  Horatio inspecta l’endroit d’où celle-ci avait dû être tirée. Mais, à défaut d’être boueux, le sol était herbeux, et il ne découvrit aucune empreinte claire.


  Après s’être assuré que le tueur n’avait laissé aucune trace visible, il regarda autour de lui. La route qui longeait le terrain était assez passante, mais sa vision des véhicules était gênée par des buissons presque à sa taille. Il voyait pourtant l’arrière bosselé d’un pick-up garé au bord de la route ; ses propriétaires étaient ceux qui avaient découvert le corps. Ils vendaient des fruits et des légumes près du petit bois, et Ruth s’était arrêtée pour leur en acheter quelques-uns. Après quoi, elle était repartie en direction de sa voiture stationnée un peu plus loin lorsque quelque chose avait dû attirer son attention sur le petit terrain boisé. Elle avait pénétré sous les arbres et n’en était jamais ressortie. L’un des vendeurs, qui cherchait un buisson en retrait pour se soulager, avait découvert le corps une vingtaine de minutes plus tard. Yelina était encore en train de lui parler mais, apparemment, il n’avait ni vu ni entendu quoi que ce soit.


  À genoux par terre, Calleigh avait entrepris de fouiller parmi les broussailles tandis que le lieutenant Caine continuait son inspection de l’autre côté.


  — Horatio ? appela soudain Alexx. Je viens de remarquer quelque chose d’autre sur le corps. La victime appartenait bien au même groupe que Phillip Mulrooney ?


  — Oui.


  — Eh bien, elle présente des traces d’aiguille sur le haut de la cuisse, exactement comme lui.


  — Ce qui ne me surprend pas, dit-il. Apparemment, la partie vitamine de la Méthode Vitalité est administrée le soir par des injections. Mulrooney avait arrêté tout récemment de s’en faire injecter.


  — Ça explique pourquoi ces piqûres étaient intramusculaires, dit la légiste. Ces vitamines sont absorbées par le corps à un rythme plus lent.


  — Mais les siennes sont encore fraîches, non ?


  — Selon moi, oui.


  — Bien. J’espère que l’analyse toxicologique nous dira exactement ce qu’on lui administrait…


  — Je l’ai ! s’écria subitement Calleigh.


  Elle émergea des buissons, les cheveux emmêlés par les broussailles qui s’y étaient accrochées, des morceaux de feuilles et de brindilles collant à ses vêtements. Dans une main gantée, elle brandissait devant elle une flèche dont la tête était maculée de sang.


  — Elle était là, enfouie assez loin, mais elle avait heurté une branche où elle était restée accrochée.


  — Joli travail ! lui lança Horatio. Emportons ça au labo.


  — Et, toi, on t’embarque aussi, susurra Alexx au cadavre de Ruth Carrell.


  — Salut, Randolph, dit Horatio.


  — Euh… je m’appelle Mark, répondit l’homme vêtu d’un T-shirt bleu.


  — Mark, Randolph… vous vous ressemblez tous, pour moi. Suis-moi, Eric.


  Mark sur leurs talons, il contourna le bâtiment principal avec Delko.


  — Le Dr Sinhurma n’est pas là en ce moment, insista doucement Mark. Il m’a dit que, si la police venait, je devais l’aider du mieux que je pourrai.


  — Vraiment ? C’est très gentil à vous, Mark. Le Dr Sinhurma a-t-il dit où il allait ?


  — Euh… non.


  Ils continuèrent le long du chemin qui serpentait devant la piscine, Delko s’efforçant de ne pas regarder du côté du bassin.


  — Ce n’est pas grave, reprit Horatio. Ce n’est pas à lui que je suis venu parler, de toute façon.


  Il s’arrêta devant une aile du bâtiment qui le prolongeait d’au moins cinq fois sa longueur. Le long de sa façade courait une longue galerie couverte face à laquelle se dressaient, à une cinquantaine de mètres, une série de cibles placées devant un mur de bottes de paille.


  — C’est là où vous gardez les équipements de tir à l’arc ? demanda Horatio.


  — Oui, mais je n’ai pas la clé…


  — Alors, allez la chercher, dit-il en lui tendant une feuille de papier. C’est un mandat pour perquisitionner et confisquer tout ce qui est en rapport avec le tir à l’arc.


  Mark lui précisa que la clé se trouvait dans le bâtiment principal et partit la chercher au petit trot.


  — Sans vouloir critiquer, Horatio, lui dit Delko en enfilant une paire de gants, même si on trouve l’arc, comment allons-nous le faire concorder avec la flèche ?


  — Ça, mon vieux, c’est le travail de Mlle Dusquesne.


  La première chose que fit Calleigh fut d’identifier la flèche. Elle avait en son sommet une pointe effilée en forme de losange. Deux fentes triangulaires apparaissaient au centre, de chaque côté du fût, pour favoriser l’écoulement d’air, la surface plane de la tête agissant alors comme les ailes d’un avion tandis que les plumes sur la queue faisaient office d’empennage.


  La jeune femme avait un oncle passionné de tir à l’arc, qui l’avait emmenée plusieurs fois à des parties de chasse lorsqu’elle était adolescente. Elle s’était vite aperçue qu’elle préférait les coups d’une arme à feu au claquement d’un arc, mais il avait néanmoins eu le temps de lui en apprendre beaucoup sur ce sport, dont elle n’avait pratiquement rien oublié.


  Le sang sur la pointe était analysé par le labo mais Calleigh ne s’attendait à aucune surprise. Elle était plus intéressée par ce que le reste de la flèche allait lui raconter.


  Le fût était en bois, peint en vert foncé. Quelques craquelures dans la peinture apparaissaient çà et là, particulièrement à l’endroit où la tête rejoignait la tige. Trois ailettes de douze centimètres faites de plumes blanches formaient l’empennage. Elles étaient attachées ensemble par un fil étroitement noué autour des plumes et recouvert d’un vernis transparent dont Calleigh gratta une petite partie avant de prendre un échantillon du fil. L’extrémité de la flèche était recouverte d’en embout de plastique dont il manquait un petit fragment sur le bord.


  Elle examina au microscope le bout des ailettes et prit une série de photos. Après avoir cherché dans une base de données, elle identifia le modèle de la tête : une Magnus munie d’une pointe à double lame.


  Elle envoya le vernis et le fil au labo pour les faire analyser, puis se prépara une tasse de thé et attendit Horatio.


  Alors qu’ils venaient de quitter la clinique, le Hummer chargé du matériel confisqué, Delko se tourna vers Horatio et dit :


  — Je ne comprends pas.


  — Qu’est-ce que tu ne comprends pas, Eric ?


  — Ces histoires de secte. Tous ces gens qui perdent volontairement le contrôle de leur vie, qui se laissent dicter ce qu’ils doivent faire, ce qu’ils doivent manger, ce qu’ils doivent penser… Ils n’ont donc pas de cerveau ?


  Sans quitter la route des yeux, Horatio répondit :


  — À ce point, on ne peut même plus parler d’attitude rationnelle. Les sectes jouent sur la faiblesse émotionnelle, pas intellectuelle. La plupart de leurs recrues sont éduquées et proviennent de la classe moyenne, et ces gens ont tous une chose en commun, en général : ils ne sont pas heureux. Ils pensent que leur malheur a une cause bien précise et aussi une solution spécifique que la secte leur offre sur un plateau d’argent. Sinhurma a tout simplement trouvé le moyen de moderniser le procédé : Internet est un outil grandiose pour repérer les personnes esseulées et perdues qui cherchent des réponses…


  — Et, comme ça, il peut recruter dans le monde entier.


  — Parfaitement. Il utilise le Web pour trouver des membres potentiels. Il les attire en leur promettant la jeunesse, la beauté et la célébrité. Il les plonge dans un environnement où il peut contrôler toutes les variables.


  — Ça a une résonance terriblement familière…


  — Oui, reconnut Horatio. Attirer, séduire, capturer. Trois des six états par lesquels passe un tueur en série.


  — Ce qui nous laisse quoi ? Le premier et les deux derniers, c’est ça ?


  — La phase de l’aura est la première, mais elle n’apparaît pas chez tous les tueurs en série. Des hallucinations, les sens exacerbés, des fantasmes puissants. Bien sûr, si ce que Ruth Carrell m’a dit au sujet de Sinhurma délirant sur Mulrooney est vrai, il peut très bien présenter ce genre de symptômes.


  — Après la capture vient la prise de trophée, dit Delko. Comment est-ce que ça marche ?


  — Prendre son trophée est un moyen pour le tueur de revivre plus tard ses actes, une fois qu’il est retombé de son extase. Sinhurma n’a pas besoin de revivre quoi que ce soit ; son contrôle est continu, il se manifeste vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En un sens, chacun de ses patients est un trophée.


  — Et, ainsi, la dernière phase – la dépression – n’apparaît jamais, puisqu’il a toujours le contrôle et a toujours de nouveaux adeptes. Ainsi, il peut garder la pression…


  — Ça ne dure jamais, Eric. Voilà pourquoi le tueur en série va de plus en plus loin. Comme un junkie, il lui en faut de plus en plus pour maintenir le niveau d’intensité auquel il est habitué. Si c’est Sinhurma qui est responsable de la mort de Phillip Mulrooney et de Ruth Carrell, c’est qu’il a exercé par deux fois son contrôle suprême. Tu sais ce que ça veut dire.


  — Il y a pris goût. Vous pensez sérieusement que c’est un tueur en série ?


  — Je pense que c’est un sociopathe. Je pense qu’il est assez psychologue pour manipuler les gens, et qu’il a suffisamment d’expérience en nutrition pour pouvoir les escroquer.


  — Et Mulrooney a commencé à menacer ce contrôle qu’il exerçait sur ses patients, observa Delko.


  — Mulrooney avait des doutes. Quand j’ai parlé avec Ruth, elle semblait avoir des doutes, elle aussi. Pour Sinhurma, cela constituait des craquelures dans la fondation sur laquelle repose son mouvement. Il n’était pas question pour lui de les laisser s’agrandir. Il a très bien pu tuer Ruth Carrell pour mettre fin à tout ça.


  — Ou il l’a fait tuer par un membre de sa secte, suggéra Eric.


  — Dans ce cas, ce devait être quelqu’un en qui il avait une confiance inébranlable. Peut-être même quelqu’un qui avait intérêt à ce que ce mouvement continue… ce qui veut dire qu’on devrait surveiller de plus près son « commandant en second ».


  — M. Kim, c’est ça ? Je me charge de ça dès qu’on arrive au labo.


  — Pendant que tu y es, vois si tu peux obtenir de quoi vérifier les archives téléphoniques de la clinique et du restaurant. Je veux savoir à qui a parlé Sinhurma, et quand.


  — Vous voulez dire que vous laissez Calleigh se débrouiller toute seule avec sa flèche ?


  — Quelque chose me dit qu’elle n’aura pas besoin d’aide, lâcha-t-il avec un petit sourire.


  — Ainsi, Albert Humboldt a fait entièrement renouveler ses toilettes, dit Yelina.


  Elle était assise en compagnie d’Horatio dans l’une des salles d’interrogatoire, vide pour l’instant, où ils sirotaient un café en comparant leurs notes. Un soleil brumeux traversait les grillages en nid d’abeille qui garnissaient les fenêtres de la pièce, ce qui donnait toujours l’impression au lieutenant de mener ses interrogatoires dans une ruche.


  — Mais, est-ce que c’est lui qui l’a décidé, ou lui a-t-on demandé de le faire ? interrogea-t-elle.


  — Le plombier pense qu’il essayait de se faire bien voir de quelqu’un, répondit Horatio. Ce qui ne nous apprend rien de plus, excepté que… quelque chose ne colle pas.


  — Quoi ?


  — L’ego de Sinhurma exige le meilleur, et il peut se l’offrir. Et, selon la description de Calleigh, l’atelier de plomberie avait tout d’une porcherie.


  — Peut-être que Humboldt agissait pour son compte et que c’était tout ce qu’il pouvait se permettre.


  — Ça ne tient pas debout non plus. On n’entre pas dans la clinique de Sinhurma si on n’est pas jeune, beau et riche. Et, puisque Humboldt n’est ni jeune, ni beau, il doit avoir de l’argent. S’il essayait d’impressionner Sinhurma, il n’aurait pas lésiné sur le prix.


  — Alors, il y aurait un lien personnel ? Humboldt et le plombier se connaîtraient ?


  Hochant la tête, Horatio avala une gorgée de café.


  — Ça expliquerait pourquoi il rechignait à coopérer avec Calleigh. Même après lui avoir assuré qu’il n’était pas suspecté, elle a pratiquement dû lui tordre le poignet pour avoir ses empreintes.


  — Mais elle les a obtenues ?


  — Qu’est-ce que tu crois ?


  — Je crois que Mlle Duquesne peut se montrer très persuasive quand elle le veut, sourit-elle en réponse.


  — C’est sûr qu’elle est capable de faire parler les indices. Je lui ai demandé de passer au peigne fin l’équipement de tir à l’arc qu’on a trouvé à la clinique.


  Yelina acheva son café et se leva en repoussant en arrière une mèche de ses longs cheveux bruns.


  — Tu penses qu’elle peut faire correspondre une flèche avec un de ces arcs ? Il n’y a pas vraiment de marques pour les comparer.


  Horatio jeta un regard par la fenêtre grillagée. Une voiture de patrouille blanche et noire passait lentement en bas, la silhouette du conducteur se distinguant à peine dans l’habitacle.


  — Si quelqu’un peut le faire, c’est bien elle.


  — Ça, c’est intéressant, dit Delko.


  — Hum… oui, fit Wolfe. Oui, c’est intéressant.


  Eric examinait la paire de couteaux noircis qu’Horatio avait trouvée.


  — D’abord, j’ai cru qu’ils avaient été brûlés par la foudre. Mais on dirait plutôt qu’ils ont été chauffés à plusieurs reprises au-dessus d’une flamme.


  — Est-ce que tu aurais trouvé quelque chose comme une bouteille dont le fond aurait été sectionné, ou peut-être avec un trou sur le flanc près de la base ?


  Delko prit un air intrigué.


  — Non. Rien de tel. Pourquoi ?


  — Parce que ça ressemble à du matériel pour couper à chaud.


  — C’est-à-dire ?


  — C’est une technique utilisée pour fumer du haschisch. On en découpe d’abord des petits morceaux — plus minces qu’une tête d’allumette – à l’aide d’une lame de rasoir. On chauffe une paire de couteaux à beurre – parfois sur une flamme de propane, parfois en les plaçant sur la résistance d’un chauffage électrique – jusqu’à ce que les extrémités rougissent et même blanchissent sous la chaleur. Avec l’un des couteaux, on appuie légèrement sur le morceau de hasch pour le faire adhérer à la surface chauffée. On rapproche ensuite les deux couteaux en les tenant sous la bouteille dont le fond a été sectionné, comme un entonnoir renversé. Lorsque les lames chauffées sont ramenées ensemble, la drogue est instantanément brûlée. La fumée qui en résulte emplit la bouteille, remonte jusqu’au col et peut alors être inhalée par son ouverture supérieure.


  D’abord impressionné, Delko parut ensuite sceptique.


  — Et comment un dingue de science aussi soigné que toi sait-il ce genre de choses ?


  — Tu le croiras si tu veux, c’est un truc canadien, répondit Ryan. Il y a une maison sur la Neuvième Rue dans laquelle on faisait régulièrement des descentes. À chaque vacances, elle se remplissait d’étudiants en goguette venus de l’Ontario, qui cherchaient à faire la bringue là où on n’était pas obligé de porter de parka. On trouvait toujours tout le bazar qu’on voulait dans la cuisine.


  — Je pensais que tous ceux qui consommaient ce genre de substance avaient la soixantaine et conduisaient des 4x4, déclara Eric en souriant.


  — Apparemment, certains d’entre eux préfèrent planer, répliqua Wolfe d’un air absent.


  Il examinait la lame du couteau avec une loupe.


  — Tu as comparé ça au motif que tu as trouvé dans le tuyau débouchant du mur ?


  — Oui. Ça ne concorde pas. Le motif est nettement plus fin et découpé. Je commence à me dire que ces couteaux ont été planqués là pour une raison entièrement différente de ce qu’on pensait.


  — Ça n’a peut-être aucun rapport avec le crime qu’on cherche, admit Ryan. Mais il nous reste les indices. Autant les suivre et voir où ils vont nous mener.


  — Je vais tâcher de vérifier si l’un de nos suspects a été un jour arrêté pour possession ou usage de drogue, dit Delko. Et toi ? Qu’est-ce que donnent tes recherches sur la fusée ?


  — J’attends que Trace m’apporte les résultats.


  Horatio passa alors la tête dans l’entrebâillement de la porte et lança :


  — Ryan, tu as une minute ?


  — Bien sûr.


  Le lieutenant lui fit signe de le suivre et l’emmena vers un autre labo.


  — J’aimerais avoir ton opinion sur quelque chose, dit-il en lui montrant un microscope. Regarde ça.


  Wolfe se pencha sur l’appareil.


  — Hum… C’est le matériau que vous avez trouvé sur la fusée ?


  — Exactement. Trace l’a identifié comme étant du kevlar… ce qui, selon mes informations, est ce qui constitue l’enveloppe externe du fil utilisé lors de l’allumage d’une fusée. Je crois que ce fragment provient en premier lieu du fil qui y était attaché - peut-être quand le bout a été taillé.


  — L’extrémité paraît en effet avoir été coupée, constata Wolfe.


  — Cours au restaurant et récupère tout ce qui pourrait avoir un lien avec ça. Des pinces coupantes seraient l’idéal, mais ça peut être n’importe quoi avec un bord tranchant.


  — Une lame de rasoir, par exemple, dit Wolfe avant de faire part à Horatio de ce qu’il venait de raconter à Delko à propos des couteaux chauffés à blanc.


  — On a donc un lien possible avec la drogue, conclut-il d’un air amusé. D’accord, regardons d’un peu plus près le passé de Sinhurma. Il est indien, et beaucoup de haschisch est produit dans cette partie du monde.


  — Eric est dessus, déjà.


  — Bien. Pendant que tu es au restaurant, cherche une bouteille comme celle que tu m’as décrite. Elle a peut-être échappé au regard d’Eric s’il ne savait pas ce qu’il cherchait. Vérifie aussi la poubelle où on a retrouvé le mixer. Moi, je vais parler à Alexx. Donne-moi un coup de fil si tu découvres quelque chose.


  — Pas de problème.


  — Elle a perdu du poids assez récemment, annonça Alexx devant le cadavre de Ruth allongé sur la table d’autopsie. Vous voyez ces vergetures sur le ventre ?


  Considérant un instant le corps de la jeune femme, elle ajouta :


  — Un si joli visage… Si seulement tu pouvais perdre quelques kilos. J’imagine que tu as dû entendre ça plus souvent que tu ne l’aurais voulu, ma belle.


  Debout près d’elle, Horatio étudiait les restes mortels de celle à qui il avait parlé si peu de temps auparavant. D’autres à sa place auraient préféré rester à distance, dans la galerie d’observation, et se retrancher derrière l’impersonnalité des caméras et des moniteurs qui réduisaient Ruth Carrell à une simple preuve. Mais le lieutenant se refusait ce luxe. Ruth avait été un être bien vivant, une personne à qui il avait offert sa protection, et qui avait fini sa vie transpercée par une arme utilisée d’habitude pour abattre les cerfs.


  Non pas qu’il s’en voulût. Horatio avait depuis longtemps appris à gérer tout sentiment de culpabilité, en la transformant avec le temps en une espèce de rage froide.


  — La culpabilité n’est pas inutile, avait-il déclaré un jour. Elle nous rend plus forts.


  Dans le cas d’Horatio, cette force nourrissait sa détermination et l’aidait à concentrer sa volonté. Faire d’un crime une affaire personnelle ne l’empêchait nullement d’avancer. Cela voulait simplement dire que jamais, jamais il n’abandonnait.


  — La mort est due à un arrêt cardiaque, causé par une perforation du péricarde, déclara la légiste. L’orifice d’entrée et l’orifice de sortie font chacun près de quatre centimètres. Elle a été proprement perforée de part en part.


  — Est-ce que tu peux m’en dire plus, Alexx ?


  Des deux mains, elle ouvrit la bouche du cadavre et dit :


  — Épaisse couche jaunâtre sur la langue. Ce qui signifie que, très probablement, elle jeûnait ; c’est un effet secondaire du jeûne qui se rencontre couramment. Les fruits qu’elle venait d’acheter n’étaient pas pour elle.


  — Alors, elle faisait des courses pour la communauté. Ce qui veut dire que quelqu’un l’avait envoyée acheter à ce stand. Quelqu’un qui avait repéré cet endroit auparavant et savait qu’on pouvait l’y attirer afin de la supprimer tranquillement. Quoi d’autre, encore ?


  Elle leva une des mains de Ruth.


  — Elle accomplissait un dur travail physique. Elle présente des callosités sur les paumes et sur les doigts.


  — Sans doute un « travail de thérapie », commenta Horatio. Bien que je n’aie rien vu à la clinique qui corresponde à ça… Merci, Alexx.


  — J’en saurai plus quand j’aurai les résultats de l’analyse toxicologique.


  — Préviens-moi dès qu’ils arrivent.


  Aussitôt sorti de la salle d’autopsie, le lieutenant se dirigea vers le stand de tir où l’on faisait les tests de balistique. Calleigh était là, mais, pour une fois, elle ne portait ni casque ni lunettes jaunes. Dans sa main gantée, elle tenait en revanche un arc.


  — Salut, Horatio, lança-t-elle. Je suis en train de tester les arcs que vous m’avez apportés. Celui-ci est le dernier.


  — Surtout, ne t’arrête pas pour moi.


  Elle saisit une flèche et plaça l’extrémité fendue de la tige de façon que l’encoche vienne chevaucher la corde de l’arc.


  — J’utilise des pointes de flèche du même style et du même poids que celle qui a tué Ruth Carrell, dit-elle en levant l’arme à hauteur de son épaule.


  En face d’elle était dressé un mannequin qui faisait office de cible.


  — Ma cible se trouve à une vingtaine de mètres, la distance approximative qui séparait Ruth de son tueur. Le mannequin présente aussi la même résistance que celle d’un sternum, d’une musculature et des organes internes humains.


  Elle libéra la flèche. Qui frappa le mannequin en pleine poitrine, le traversa et tomba derrière lui en cliquetant.


  — Elle n’est pas allée tellement plus loin, constata Horatio.


  — Non. La flèche que j’ai découverte se trouvait au moins à vingt mètres derrière sa cible, après avoir parcouru une trajectoire plutôt plate. Cet arc est un recurve — et il a un poids d’attraction de vingt-cinq kilos ; les autres sont du même ordre. Je ne pense pas que l’un d’entre eux ait pu tirer la flèche qui a tué Ruth.


  — Alors on cherche un arc plus puissant.


  — Probablement un arc à poulies - un compound. Je vais faire d’autres tests mais je pense que le poids d’attraction qu’on cherche sera plus proche de trente-cinq ou quarante kilos.


  — Et la flèche ?


  — Celle que j’ai trouvée est montée à la main, avec un fût en bois peint en vert et une tête pour la chasse. Toutes celles qui proviennent de la clinique ont des tiges en graphite, sont montées en usine et ont des têtes prévues pour des cibles.


  — Donc, aucune concordance.


  — Non, mais il n’y a pas que des mauvaises nouvelles. La peinture sur notre flèche est assez vieille, il y a donc des chances qu’elle se soit transférée vers l’arc. Si le tueur possède d’autres flèches de ce type, on pourra peut-être les relier à celle que nous avons.


  — Tout ce qu’il nous reste à faire c’est trouver l’arc…


  — Un arc de chasse, précisa Calleigh, à la différence de ceux qu’on utilise pour des cibles. Et, en Floride…


  — … tous les chasseurs à l’arc doivent avoir leur licence, acheva Horatio. Bien vu, Calleigh. Je vais vérifier les bases de données de l’État. Tu sais, quand on mettra la main sur ce type, ce n’est plus Miss Balistique qu’on t’appellera, mais Miss Fléchettes !


  — Tant que c’est notre tueur qu’on coince…


  — Parfait, parfait… murmura Horatio non sans satisfaction.


  Il appuya sur une touche du clavier et laissa le curseur descendre le long de l’écran.


  — Vous avez quelque chose, Horatio ? lança la voix de Delko, qui travaillait de son côté à l’autre bout de la pièce.


  — Je crois bien, oui. Une licence de chasse à l’arc délivrée à un certain Julio Ferra. C’est l’un des serveurs… C’était peut-être lui qui gardait l’œil sur Mulrooney pour Sinhurma. J’ai ici les relevés téléphoniques du restaurant, et quelqu’un a passé un coup de fil à la clinique à quatorze heures quarante-trois.


  — Juste avant que Mulrooney soit tué.


  — Exactement. Celui qui a passé ce coup de fil a vu Mulrooney se précipiter aux toilettes, a téléphoné à Sinhurma et lui a laissé entendre que tout était prêt pour le sacrifice…


  — Sinhurma a donc appelé Mulrooney. Mais, dans quel but ? Qu’avait-il d’important à lui dire ?


  — Ce n’est pas ce qu’il lui a dit, Eric, qui est important. Il a dû lui sortir quelque chose de mélo du type : « Vous avez failli à votre devoir et, pour cela, vous allez mourir… » Non, l’important est que la voix de Sinhurma était la dernière chose que Mulrooney devait entendre… et il fallait qu’il le sache.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  — On se trouve un mandat pour perquisitionner l’appartement de Ferra. Et on essaie de trouver un lien entre lui et cet arc.


  — Il ne vit pas à la clinique ?


  — Peut-être que si, maintenant, mais il a donné une adresse différente la première fois où on lui a parlé. Quelque part, il considère encore cet appartement comme sa maison… et c’est l’endroit le plus vraisemblable où il ira cacher quelque chose.


  L’adresse que Ferra avait donnée était celle de ses parents, à Hialeah, à deux pas du fameux champ de course. Le quartier était essentiellement cubain, composé de maisons modestes aux toits de tuiles. Les parents de Ferra, un petit homme moustachu et une solide femme avec d’épaisses lunettes teintées, se montrèrent indignés lorsque Horatio déboula chez eux avec une voiture de police et un mandat de perquisition. Pendant tout le temps qu’il fouilla la maison, il les entendit déverser en espagnol un flot de paroles outragées, et il ne put que plaindre le pauvre agent qui avait dû patiemment les écouter.


  L’endroit était accueillant et sans prétention. Les Ferra semblaient prendre très au sérieux leur citoyenneté américaine ; un grand drapeau flottait au bord du toit et un autre se dressait dans l’entrée dont le mur était recouvert de plaques commémoratives dédiées aux anciens présidents.


  Horatio commença avec la chambre de Julio Ferra, une pièce dont l’occupant se trouvait manifestement entre l’adolescence et l’âge adulte. Un poster des Dolphins de Miami ainsi que des fanions représentant diverses équipes sportives ornaient les murs, tandis que la maquette d’un avion pendait du plafond, accrochée par un fil de pêche.


  Le lit était fait, et sur la commode où régnait un ordre impeccable trônaient quelques photos de Julio. Le jeune homme avait beau avoir plus de vingt ans, il semblait que ses parents ne s’étaient pas encore faits à l’idée qu’il avait quitté le nid familial.


  Étrangement, fouiller les résidences des autres était quelque chose qui gênait beaucoup Horatio. C’était bien sûr son travail de réunir des indices, mais ces recherches révélaient souvent tellement plus que ce à quoi il s’attendait en général. Combien de cachettes dissimulant du matériel pornographique avait-il ainsi découvertes depuis qu’il exerçait ce métier ?


  Parfois, cela se révélait très utile – il avait bien pincé un ou deux pédophiles grâce à ces fouilles - mais, la plupart du temps, cela l’embarrassait plus qu’autre chose. Pourtant, chaque petit indice qu’il pouvait récolter pouvait servir de preuve par la suite, aussi cherchait-il à en réunir le maximum.


  Horatio en apprit ainsi beaucoup sur Julio Ferra. Il apprit que le jeune homme collectionnait les cartes de base-ball. Il apprit que c’était un enfant potelé, qui s’était élancé durant l’adolescence. Il apprit que Julio avait eu le premier prix dans un concours de tir à l’arc quand il avait onze ans, et qu’une fille nommée Marcia Spring s’était entichée de lui durant sa première année de lycée. Il apprit que, depuis l’âge de dix-neuf ans, il possédait une licence de chasse à l’arc et qu’il aimait partir chasser avec son père.


  Dans le garage, Horatio tomba sur le gros lot.


  Un ancien arc en fibre de verre – provenant sans doute de l’un de ses séjours en camp d’été – ainsi que deux arcs à poulies étaient pendus au mur, près des outils. Et, dans un coin, était entreposé un carquois plein de flèches. Sans les toucher, Horatio les examina avec attention et constata qu’elles étaient toutes faites à la main.


  — En plein dans le mille, souffla-t-il pour lui-même.


  Si l’un des membres de la Méthode Vitalité avait un jour pris de la drogue, personne n’avait jamais été arrêté pour cela – du moins, pour autant que Delko le sache. Ni les serveurs, ni le cuisinier, ni le plongeur n’avaient été condamnés pour usage de narcotiques. Albert Humboldt avait été appréhendé pour ébriété et désordre sur la voie publique, et Shanique Coopereville s’était fait prendre en flagrant délit de vol à l’étalage. Les autres, dont Sinhurma lui-même, avaient un casier totalement vierge. Si le docteur avait quelque lien avec la drogue, on n’en trouvait aucune preuve dans son passé.


  C’est alors que Delko se souvint du plombier à qui Calleigh avait parlé. D’après ce qu’elle avait dit, il n’avait accepté de laisser ses empreintes qu’à contrecœur…


  Eric les compara au fichier AFIS et trouva immédiatement une relation : Samuel Templeton Lucent, arrêté pour possession de haschisch.


  — Là, on va quelque part, marmonna-t-il avant d’appeler Horatio sur son portable.


  — J’ai peut-être quelque chose dans l’affaire Mulrooney, lui annonça-t-il. Le plombier qui a installé les nouveaux tuyaux s’est fait arrêté une fois avec les poches pleines de hasch.


  — Ce qui le relie à l’employé du restaurant qui a caché les couteaux, et à la scène de crime elle-même. Très bien. De mon côté, j’arrive avec quelques indices assez prometteurs. À tout à l’heure.


  Quelque chose d’autre titillait Delko, mais il ne parvenait pas à savoir quoi. Le regard dans le vide, il tapota le bureau de ses doigts puis saisit le téléphone et donna un autre appel.


  — Qu’est-ce qui se passe, Eric ? lui demanda Wolfe.


  — Où es-tu ?


  — Je sors du restaurant et je rentre au labo. J’ai une boîte pleine de couteaux et de ciseaux à examiner pour y trouver des traces.


  — La cuisinière, là-bas, elle marche au gaz naturel ?


  — Je crois, oui. Elle n’est pas électrique, en tout cas.


  — Mais elle pourrait marcher au propane ?


  — Peut-être. Pourquoi ?


  — Tu as bien dit que ceux qui font du découpage à chaud se servent parfois de chalumeaux au propane pour chauffer leurs couteaux ? Les mêmes que ceux qu’utilisent les plombiers pour souder des tuyaux…


  — Oui.


  Delko lui raconta alors ce qu’il avait découvert sur Samuel Lucent.


  — Je vais prélever un peu de carbone sur ces couteaux et passer les échantillons au spectromètre de masse, ajouta-t-il. Ça nous dira s’ils ont été chauffés au propane ou au gaz naturel.


  — Tu veux donc que je retourne là-bas pour voir à quoi marche la cuisinière du restaurant ?


  — Oui… Tu es plus près que moi, non ?


  — Tu n’aurais pas pu avoir cette brillante idée un quart d’heure plus tôt ? soupira Wolfe. D’accord, d’accord, j’y retourne.


  Eric le remercia chaleureusement puis raccrocha. Il étala alors les couteaux devant lui, préleva quelques échantillons de carbone, les envoya à Trace puis s’assit devant l’ordinateur.


  Delko, comme il l’admettrait volontiers lui-même, avait l’esprit de compétition. Il aimait aller au-delà de ses limites, autant physiquement qu’intellectuellement. Il aimait chercher comment interpréter un indice, et lui trouver une signification était ce qui le motivait le plus dans son travail. Et il ne pouvait s’empêcher de considérer Wolfe comme un concurrent. Un concurrent nouveau venu qu’Horatio semblait bien avoir pris sous son aile…


  Aussi, bien qu’il n’y eût aucun antagonisme personnel entre eux, avait-il été vaguement irrité d’apprendre que Ryan Wolfe connaissait sur les couteaux chauffés des détails que lui ignorait. Et le fait qu’il ait pu laisser échapper un indice crucial l’ennuyait encore plus.


  Alors, Eric fit ce qu’il faisait d’habitude lorsque quelque chose le tracassait : il s’abîma dans de profondes recherches.


  Chez lui, les étagères croulaient sous des livres traitant du sujet. Chaque fois qu’il s’installait dans un nouvel endroit, ses amis juraient que c’était la dernière fois qu’ils l’aidaient s’il ne s’occupait pas de transporter lui-même ses fichus bouquins et magazines.


  — Et alors, lui disaient-ils, tu n’as jamais entendu parler d’Internet ? Tu veux savoir quelque chose ? Tu vas sur Google.


  Ce n’était pas aussi simple, bien sûr. Tout n’était pas sur le Net, et, même avec ses autorisations de policier, il y avait des données auxquelles il n’avait pas accès. Cependant, malgré tous les documents sur papier qu’il possédait, malgré sa réputation d’homme de terrain, le Web restait un de ses outils favoris.


  Eric Delko était un plongeur agréé, celui à qui l’on faisait appel lorsqu’il fallait sortir un corps d’un canal ou extirper une voiture de Biscayne Bay. Il aimait son travail, même si celui-ci avait parfois des côtés macabres – le corps d’un noyé n’était jamais beau à voir et les crabes autant que les requins n’arrangeaient pas les choses.


  Surfer sur le Net avait quelque chose qui lui rappelait la plongée, quelque chose de solitaire. Et il aimait ce sentiment de solitude tranquille, cette impression de flotter seul dans une mer d’informations.


  C’est pourquoi, la prochaine fois que le sujet du haschisch viendrait sur le tapis, il avait bien l’intention de botter les fesses de Ryan.


  6.


  — Asseyez-vous, monsieur Ferra, lui dit l’inspecteur Salas.


  Julio Ferra prit place en face d’Horatio. Âgé d’environ vingt-trois ans, bien bâti, il avait de larges cernes sous les yeux et un nez proéminent. Ses cheveux bruns étaient coupés court et ses oreilles étaient ornées d’un petit disque de métal troué en son centre. Lorsqu’il tournait la tête du bon côté, la lumière venant de la fenêtre lui dessinait un point lumineux sur le cou, donnant l’impression qu’un sniper était sur le point de lui envoyer une balle dans la jugulaire. Il portait le T-shirt turquoise de tous ceux qui travaillaient à la clinique.


  Horatio nota aussi qu’il était agité. Malgré tous ses efforts pour se montrer détendu, il présentait les symptômes classiques de celui qui avait quelque chose à cacher : il refusait de croiser le regard du lieutenant, il semblait comme ramassé sur lui-même et, chaque fois qu’il répondait à une question, il se grattait nerveusement le menton ou le bout du nez.


  Yelina Salas avait également remarqué cela. Elle se tenait debout derrière lui, légèrement de côté et hors de sa vue afin de le déstabiliser. C’était une technique qu’Horatio lui avait vu utiliser à plusieurs reprises devant les nombreux suspects qu’ils avaient eu l’occasion d’interroger ensemble.


  — J’ai cru comprendre que vous étiez un excellent tireur à l’arc, lui dit le lieutenant.


  — Je l’étais, répliqua Julio de façon évasive.


  — Oh ? s’étonna Yelina en se penchant vers lui. Vous ne tirez plus ?


  — Je ne chasse plus, non. Tuer des animaux pour le sport ou la nourriture, ça pollue votre karma.


  Sa réponse avait l’odeur habituelle du dogme, et Horatio devinait qu’il aurait à le secouer s’il voulait obtenir autre chose que des répliques qui semblaient avoir été apprises par cœur.


  — Et tuer des êtres humains, ça vous va mieux ? rétorqua-t-il.


  — Quoi ? Bien sûr que non…


  — Eh bien, c’est drôle, Julio. Il se trouve que deux personnes avec qui vous avez travaillé sont mortes en une très courte période de temps, et l’une d’elles a été tuée d’une flèche tirée avec un arc à poulies. En ce moment, mes enquêteurs sont en train d’examiner un arc et quelques flèches que nous avons récupérés dans le garage de vos parents… et que croyez-vous qu’ils vont découvrir ?


  Julio rencontra enfin son regard et refusa de se détourner – ce que faisaient beaucoup de menteurs, sans se rendre compte que cette attitude en disait long sur eux.


  — Que je l’ai utilisé récemment, lâcha-t-il d’un air de défi. Je continue à m’entraîner sur des cibles, parfois, au stand de tir de la clinique. Mais c’est tout.


  — Bien sûr, fit Yelina, qui, sans un bruit, était passée de l’autre côté de la chaise de Julio. Et où étiez-vous, ce matin à dix heures ?


  — À la clinique. Je faisais quelques longueurs dans la piscine.


  — Tout seul ?


  Julio se tourna vers elle et sourit. L’espace d’une seconde, Horatio crut voir l’enfant grassouillet qu’il avait remarqué sur la collection de photos de ses parents.


  — Non. Vous regardez la télé ?


  Une question étrange, mais le lieutenant croyait comprendre pourquoi Julio la posait.


  — Non, pas beaucoup, répondit l’inspecteur.


  — Alors vous devriez jeter un coup d’œil sur les programmes du TV Guide, dit-il. À dix heures, ce matin, j’étais en compagnie du gars qui est en couverture, cette semaine. Et de sa petite amie… Elle est dans le Vogue de ce mois-ci, ou peut-être que c’était le mois dernier… je ne sais plus.


  — On va vérifier ça, dit doucement Horatio qui savait déjà que le jeune homme disait la vérité. Mais, même si c’est vrai, ça ne veut pas dire qu’on en a fini avec vous.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  — Les méthodes du Dr Sinhurma vous ont bien réussi, on dirait. Vous aviez dépassé les cent dix kilos, à un moment, je me trompe ?


  — Je pèse quatre-vingts kilos, maintenant. Je fais une centaine de longueurs par jour.


  Il semblait plus blessé que sur la défensive, mais Horatio savait qu’il devait le travailler au corps.


  — Oui, je vois bien. Vous sortez avec des vedettes, vous êtes jeune et beau, vous êtes entouré par des gens qui vous apprécient – quel dommage que tout ça doive finir.


  — Vous n’avez rien contre moi, souffla Julio, quelque peu désorienté.


  — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je parle de la clinique. C’est vraiment dommage… je constate que le Dr Sinhurma fait du bon travail. Mais vous devez comprendre, Julio, qu’il y a certaines personnes qui ne veulent pas que ce travail donne des résultats.


  Horatio marqua une pause et jeta à Yelina un regard entendu. L’expression qu’elle lui renvoya lui dit qu’elle ne comprenait pas où il voulait en venir mais qu’elle le laissait faire. Le jeune homme ne vit bien évidemment pas sa réponse mais le soupçon se lisait dans ses yeux.


  — Quelles personnes ?


  — Des personnes à qui j’ai des réponses à faire. On est à Miami ; vous savez comment ça marche. On se rend des petits services, les uns aux autres, et on attend d’être payé en retour. Dans ma situation… vous savez ce que c’est. Disons que j’ai beaucoup de services à rendre.


  Baissant soudain la voix, le lieutenant ajouta :


  — Alors, il faut me croire quand je dis que Sinhurma est fini. Son message est trop menaçant. On m’a demandé de l’arrêter, et c’est bien ce que j’ai l’intention de faire.


  Les sectes, comme le savait Horatio, se basaient sur la manipulation émotionnelle pour instiller une série de valeurs chez leurs membres. Plusieurs thèmes étaient presque tout le temps utilisés : le leader de la secte détenait une connaissance mystique qu’il pouvait transmettre à ses adeptes et qui les rendrait éternellement heureux ; les membres de la secte étaient des gens spéciaux, et seule la secte avait la sagesse de le reconnaître : des forces obscures placées en haut lieu haïssaient la secte et voulaient l’anéantir, et elle ne pourrait survivre que grâce à l’extrême loyauté de ses membres.


  La manipulation émotionnelle marchait dans les deux sens, cependant. Et Horatio avait bien l’intention de se servir de la paranoïa artificiellement instillée dans l’esprit de Julio.


  — Vous ne pouvez pas faire ça ! s’indigna le jeune homme.


  Il semblait incrédule, mais, ce que désirait Horatio, c’était le choquer.


  — Waco… murmura-t-il. Ruby Ridge…


  — Les Davidiens, ajouta Yelina.


  — Non !


  Horatio comprit qu’il avait touché une corde sensible.


  — C’est complètement dingue ! s’écria Julio. Ça, c’étaient des sectes ! La Méthode Vitalité est une clinique médicale…


  — Ça suffit, Julio, coupa Horatio. Une simple clinique ? Vous nous prenez pour des imbéciles ? Vous pensez vraiment que personne ne remarquerait la portée des paroles de Sinhurma ? Franchement ?


  Julio avait maintenant le regard d’un animal traqué, qui ne savait pas où fuir. Mais Horatio ne pouvait s’offrir le luxe d’avoir pitié de lui.


  — Je sais, et vous savez ce qui se passe réellement là-bas. La transformation.


  Il marqua une courte pause, se pencha en avant et poursuivit :


  — Vous n’êtes plus la personne que vous étiez en arrivant là-bas. C’est l’évidence même. Et ce genre de changement radical est exactement ce que certaines personnes refusent…


  Le hochement de tête que fit Julio était plus nerveux qu’autre chose, mais le lieutenant savait qu’il était d’accord.


  — Mais… mais on n’est pas une secte, tenta-t-il encore une fois. Il y a des gens… des personnes célèbres, qui viennent suivre un traitement chez nous. Ce n’est pas…


  — Ces gens sont prévenus, maintenant. Croyez-vous vraiment qu’ils vont mettre leur vie en jeu ? Ils ne sont pas comme vous, Julio. Ils sont déjà riches, beaux et populaires. Combien d’entre eux vivent comme vous dans les locaux de la clinique ?


  — Aucun… avoua-t-il.


  — Vous voyez… Ils n’ont pas le niveau d’engagement que vous avez. Ils ne comprennent pas vraiment.


  Horatio se leva, se dirigea vers la fenêtre, regarda à travers le grillage puis attendit.


  — Vous… vous pouvez peut-être faire quelque chose ? tenta alors Julio.


  — J’aimerais bien, soupira le lieutenant J’aimerais vraiment. Mais deux personnes sont mortes, Julio. Ça ne s’oublie pas comme ça. Si je pouvais leur donner le meurtrier, ils seraient satisfaits. Vous auriez une très mauvaise presse mais c’est toujours mieux que de se faire annihiler par un commando armé de fusils d’assaut…


  — Je… je ne sais rien de ce meurtre. Mon arc est resté à la clinique pendant… pendant un bout de temps. N’importe qui a pu l’emprunter.


  Et juste après le meurtre, il est revenu tout droit dans le garage de vos parents ? songea Horatio sans formuler tout haut cette question. Voyons si je peux lui soutirer autre chose.


  — Je sais ce qui se passe dans votre tête, lui dit-il en se tournant vers lui. Vous pensez à vous sacrifier. C’est une attitude très louable, mais ça ne marchera pas. Vous avez un alibi hermétique, vous vous rappelez ?


  L’éclair de culpabilité qui passa sur le visage de Julio indiqua à Horatio que ce n’était pas exactement ce qu’il pensait… ce qui était parfait. Plus il montrerait un instinct de conservation, plus le lieutenant aurait de chances de conclure un marché avec lui.


  — C’est dommage car j’ai le sentiment que, là-haut, on est prêt pour un bon scandale. Je crois que la Méthode Vitalité est assez forte pour survivre à un peu de mauvaise publicité, mais ce n’est pas moi qui dicte les lois.


  — Et… et la drogue ? hasarda Julio d’une voix lente.


  — Les drogues ? répéta Yelina, intriguée.


  — Est-ce qu’un scandale lié à la drogue suffirait ? interrogea-t-il sur un ton d’espoir.


  — Ça pourrait, oui. De quel genre de drogue parlons-nous, Julio ?


  — Du hasch. Du hasch noir.


  — Vous n’allez pas jouer aux martyrs, maintenant ?


  Se rapprochant de la table, Horatio y plaqua les mains et se pencha en avant, pour se retrouver quasiment nez à nez avec Ferra. Sur un ton dur, il déclara :


  — Vous êtes prêt à tout prendre sur vous pour sauver les autres ? Parce que je ne suis pas stupide, et mes chefs non plus. Vous avez intérêt à ne pas me faire perdre mon temps avec ce que vous me donnerez parce que je vérifierai jusqu’à la moindre info que vous me lâcherez, et je le ferai extrêmement soigneusement.


  — Non. Je veux dire, non, je ne veux pas prendre tout sur moi. C’est à propos de quelqu’un d’autre.


  — Qui ?


  — Albert Humboldt.


  — Humboldt, celui qui fait la plonge au restaurant.


  Horatio se redressa mais demeura en face de Ferra.


  — Il n’a pas toujours été plongeur. Quand il travaillait à la clinique, c’était l’un des assistants du Dr Sinhurma. Il a un diplôme d’infirmier.


  Soutenant le regard appuyé d’Horatio, il ajouta :


  — Et il se droguait. Il fumait du hasch avec une petite pipe, dans sa chambre. Il s’est fait prendre une fois et le Dr Sinhurma a été furieux ; il a horreur de la drogue.


  Horatio se demanda comment marchait cette politique avec certains de ses célèbres clients, mais il n’en dit rien.


  — C’est vous qui l’avez surpris, Julio ?


  — Non, c’est Ruth.


  — Et comment M. Humboldt a-t-il réagi à ça ?


  — Eh bien, il a aussitôt été muté à la vaisselle, et ça ne lui a pas beaucoup plu.


  — A-t-il jamais menacé Ruth ? Lui a-t-il promis d’avoir sa revanche, ou quelque chose de ce genre ?


  — Non ! Il était très contrarié, mais il regrettait son geste. Il savait qu’il n’aurait pas dû faire ce qu’il faisait. En fait, il essayait ensuite de se repentir de son… de sa faute.


  Vous avez failli dire « péché », n’est-ce pas ?


  — Et le plombier, celui qui a travaillé dans les toilettes du restaurant ? Est-ce que lui et Albert se connaissaient ?


  — Oui. Oui, ils se connaissent Il vient de temps en temps déjeuner au restaurant, et ils discutent toujours ensemble.


  — Ils discutent de quoi ?


  — Je ne sais pas, je n’y ai jamais fait attention. Mais…


  Julio hésita un instant puis continua :


  — Je crois avoir vu le plombier passer un jour quelque chose à Albert. C’était tout petit et emballé dans du papier d’alu.


  Horatio resta pensif un moment puis déclara :


  — Je vais être franc avec vous, Julio. Je ne sais pas si tout ça suffira à empêcher l’inévitable. Mais…


  — On fera de notre mieux, lui promit l’inspecteur Salas.


  — D’accord. Je peux m’en aller, maintenant ?


  — Pas tout de suite. Je vous ai dit que j’allais vérifier votre histoire, et c’est ce que je vais faire maintenant.


  — Voici l’arc à poulies ou compound, dit Calleigh à Horatio en lui montrant le dernier indice découvert.


  Il ressemblait beaucoup à un arc standard, hormis le fait que la corde était doublée au moyen de deux roues montées à chacune des extrémités de l’arme.


  — Un joli exemple de technologie, ajouta-t-elle. En fait, il marche avec un système de poulies, alors que les arcs de chasse, dits recurve, emmagasinent de l’énergie dès l’instant où leurs extrémités fléchissent vers l’archer lorsque la corde se tend. L’arc à poulies emmagasine de l’énergie de façon différente : les extrémités sont tirées l’une vers l’autre au lieu d’être tirées en arrière.


  — Créant tout autant d’énergie, j’imagine, et assez, en tout cas, pour perforer le cœur de Ruth Carrell… Et les flèches ?


  — Elles sont assez vieilles. Les viroles sont collées, alors que, pour les flèches modernes, elles sont plutôt vissées. Je crois que la pointe qui a tué Ruth a été ajoutée récemment à un fût plus ancien. Mais, pour l’instant, je ne peux pas dire si la tige de la flèche tueuse concorde avec celles que vous avez trouvées dans le garage des Ferra.


  — Et la peinture ?


  — Les autres flèches étaient peintes, aussi… mais aucune en vert. J’espérais faire concorder la peinture verte aux particules vertes qui se trouvaient sur l’arc, mais regardez ça.


  Elle leva l’arc devant Horatio et lui indiqua un petit trou de montage près du grip.


  — C’est une trace toute fraîche. On dirait que notre tireur a placé une flèche sur la corde et l’a ôtée ensuite… Le plus minuscule transfert de peinture doit se voir sur la corde.


  — Alors, soit notre tireur savait exactement ce qu’il faisait, observa Horatio d’un air pensif, soit il était assez nerveux pour avoir besoin d’une petite assistance technique et donc demander à un ami un peu futé de l’aider.


  — Peut-être pas assez futé, reprit Calleigh. J’ai bien observé l’endroit où devrait normalement reposer la flèche, et j’y ai vu des traces de peinture. Toujours pas vertes, mais noires et marron. Ce n’est pas beaucoup mais je peux prouver que les flèches que nous avons confisquées ont bien été tirées avec cet arc.


  — Chaque détail compte.


  — J’ai aussi envoyé à Trace les échantillons du vernis et du fil. Ils correspondent tous les deux aux flèches de Ferra mais on les trouve aussi partout. Le fil a été cassé à la main et non pas coupé, c’est pour ça qu’il n’y pas de marque d’outil. Rien qui pourra convaincre un jury, en tout cas.


  — Et les plumes ?


  Calleigh soupira.


  — Malheureusement, il est impossible de recueillir l’ADN des empreintes sur de vieilles plumes – c’est principalement de la kératine, comme les cheveux. Un cheveu est creux et contient parfois de l’ADN, mais la structure correspondante d’une plume – la base de la penne – a été coupée. Désolée…


  — Ne sois pas désolée, Calleigh, la rassura Horatio. Nous avons l’arme, ce qui constitue un grand pas en avant dans la bonne direction. Coincer le tireur n’est qu’une question de temps, à présent. Et, grâce à toi, nous avons un autre angle sous lequel travailler.


  Il lui parla alors du plombier et lui raconta ce que Ferra avait dit.


  — Alors, Humboldt et Lucent se droguaient ensemble, dit-elle. Et, si Humboldt s’est retrouvé à récurer les casseroles, c’est à cause de Ruth, qui a découvert qu’il fumait du hasch. Vous pensez que ça lui a suffi pour la tuer ?


  — Difficile à dire. On a affaire à des gens qui ont été poussés à des extrémités émotionnelles assez variées, dont la paranoïa. Tu ajoutes la drogue à cette mixture…


  — … et leur comportement devient alors totalement imprévisible, acheva la jeune femme. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On fait venir Lucent pour l’interroger ?


  — Pas encore. J’aimerais avoir un peu plus de poids quand on le fera. As-tu vu quelque chose dans l’atelier du plombier qui pourrait nous obtenir un mandat de perquisition ?


  — Rien de très probant. À moins que vous ne vouliez l’arrêter pour élevage de moutons de poussière sans licence.


  — Je pensais plutôt à le coincer pour possession de substances illicites…


  — Je crois que je pourrai trouver quelque chose, Horatio.


  Delko arriva à cet instant, un porte-bloc à la main.


  — Le spectromètre de masse passé sur les couteaux confirme qu’ils contenaient des traces de gaz naturel brûlé et de gaz MAPP.


  — Du gaz MAPP ? répéta Calleigh.


  — C’est un mélange de méthylacétylène propadiène et de pétrole liquide. C’est un gaz inflammable et non toxique, utilisé pour…


  — Laisse-moi deviner, coupa Horatio avec un sourire. Pour souder des tuyaux métalliques, c’est ça ?


  — Exactement. Pour souder et braser. Ce sont surtout les plombiers qui l’utilisent.


  — Et ça, les enfants, enchaîna le lieutenant, ça nous suffit pour obtenir un mandat et inspecter tous les tuyaux qui se trouvent entassés chez notre plombier.


  — Vous pensez que certains de ces tuyaux peuvent présenter des traces prouvant qu’ils ont servi à autre chose que ce à quoi ils sont censés servir ? demanda Calleigh d’un air innocent.


  — Ça ne me surprendrait pas du tout.


  L’atelier de plomberie se trouvait sur Miami Canal. En arrêtant son Hummer au bord du trottoir, Horatio découvrit un abri à bateau délabré contigu à l’arrière de la boutique.


  — Vous croyez qu’on aura quelque chose ? demanda Delko en descendant du véhicule.


  — Je n’en sais rien, répliqua-t-il avant d’ôter ses lunettes noires et de les glisser dans la poche poitrine de sa veste. On va voir ce qu’on va trouver.


  Assis derrière le comptoir sur une chaise pliante déglinguée, Samuel Lucent était en train de manger dans un bol dont le contenu embaumait le curry. En les voyant entrer, il leva les yeux, posa sa cuillère et se dressa.


  — Oui ? Qu’est-ce que je peux faire pour vous, messieurs les policiers ?


  — Hum… vous avez un excellent radar pour repérer les flics, dit Horatio.


  Sortant de sa poche le mandat de perquisition, il le montra à Lucent qui se pencha pour le lire.


  — Nous sommes là pour fouiller les locaux, monsieur Lucent.


  Une sonnerie retentit alors dans une autre pièce.


  — Oui, bien sûr, fit le plombier avant de se retourner tranquillement. Un instant, je vais répondre…


  — Monsieur ? Je vais vous demander de rester ici…


  Sans le laisser achever sa phrase, Lucent bondit et fila par le fond du magasin.


  L’instant d’après, Horatio était derrière le comptoir et sortait son arme en criant :


  — Eric ! Surveille l’arrière !


  Une porte claqua avec un bruit bien trop puissant pour le goût du lieutenant. Bon sang, on aurait dû faire venir une voiture avec nous ! se dit-il en s’avançant prudemment, son Glock braqué devant lui. On dirait bien que notre copain Sammy a quelque chose à cacher, finalement.


  — Samuel Lucent ! appela-t-il. Ouvrez la porte et sortez !


  Celle-ci donnait sur la pièce voisine, et Horatio vit qu’elle était reliée à un lourd cadre métallique au moyen de puissantes charnières. Il saisit la radio fixée à sa ceinture et demanda du renfort ainsi qu’un bélier. Mais il savait que, le temps qu’ils arrivent, Lucent aurait sans doute détruit toute une série de précieuses preuves.


  La pièce où il se trouvait était pleine de bric-à-brac : un jet-ski démantelé et une espèce de machine munie de chaînes et de poulies, qu’Horatio reconnut comme étant un appareil à hisser les moteurs hors des voitures. Cela lui donna une idée.


  Repérant dans un coin une bonbonne d’oxyacétylène couchée par terre, il rengaina son arme, souleva doucement la bouteille et la fit rouler vers la machine. Il ne lui fallut que quelques secondes pour y enrouler la chaîne et la hisser de façon à la faire tenir debout, comme une torpille. Ainsi redressée, elle lui arrivait à la taille.


  Horatio poussa la machine près de la porte, saisit la bouteille à bras-le-corps, la tira aussi loin que possible puis la précipita de toutes ses forces en avant contre le battant.


  Le bruit de l’impact fit l’effet d’un coup de marteau donné sur une boîte à lettres. Une énorme entaille apparut dans le métal de la porte. Horatio tira une nouvelle fois la bouteille en arrière et frappa de nouveau.


  Au quatrième coup, la serrure céda et la porte s’ouvrit avant de claquer violemment contre le mur derrière elle. Horatio sortit aussitôt son arme et s’avança avec prudence à l’intérieur.


  Une fois dans la pièce, il crut deviner une rangée de seaux blancs alignés contre une paroi, plusieurs machines métalliques et cubiques lui arrivant au genou, un vieux frigo cabossé, une table recouverte d’un plastique, sur laquelle trônaient des ustensiles de cuisine ainsi qu’une série de récipients allongés, rangés les uns à côté des autres.


  Il y avait une autre porte, ouverte, par laquelle Lucent s’était vraisemblablement échappé.


  Le rugissement d’un jet-ski résonna à l’instant précis où Delko criait :


  — Arrêtez !


  Se précipitant au-dehors, Horatio courut vers l’abri à bateau… mais pour voir Lucent, les doigts serrés autour d’un sac-poubelle noir, s’élancer le long du canal à bord du jet-ski en laissant gicler derrière lui une puissante gerbe d’eau.


  Horatio leva son arme devant lui, visa et tira. Une fois, deux fois, trois fois. Le jet-ski crachota, ralentit brusquement puis s’arrêta au beau milieu du canal. Sans hésiter, Lucent sauta à l’eau et tenta de rejoindre la rive opposée, mais Delko, qui avait plongé avant lui, se trouvait déjà à mi-distance.


  — Quand vous serez de l’autre côté, monsieur Lucent, lui lança Horatio, mettez les mains sur la tête et attendez mon partenaire ! Sinon, mon prochain coup fera bien plus qu’abîmer votre joli jouet…


  Arrivé sur la berge, Lucent s’exécuta sans rechigner. En fait, il n’eut pas à attendre longtemps : Delko, grâce à de puissantes brassées, avait atteint la berge avant lui. Quelques secondes plus tard, le plombier se voyait menotté dans le dos.


  Maintenant, songea Horatio, allons voir de plus près les trésors qui se cachent dans cette pièce…


  — Le sac était plein de marijuana, déclara Delko, de retour dans l’atelier de Lucent… qui se trouvait maintenant sagement assis à l’arrière d’une voiture de police.


  — À l’odeur, ça m’a tout l’air d’être de la bonne qualité, ajouta-t-il.


  — Manifestement, notre ami Samuel est plus intéressé par la botanique que par la plomberie, remarqua Horatio.


  Les mains sur les hanches, il examinait avec attention la pièce qu’il avait ouverte en force quelques minutes plus tôt.


  — À moins que ce ne soit la chimie qui le passionne…


  — En fait, ça se rapprocherait plus de ce que fait un meunier, observa Delko.


  Il s’accroupit, saisit un morceau de verdure tombé à terre et le tendit à Horatio en disant :


  — Vous voyez ces petits poils blancs sur la feuille, qui lui donnent l’air d’être recouverte de gel ? Vous glissez ça sous un microscope et vous découvrez des glandes en forme de champignon appelées trichomes. Elles sont pleines de tétrahydrocannabinol, la substance psychotrope qu’on trouve dans le hasch. Celle-ci est présente dans la plupart des plantes, et sa concentration la plus forte se trouve dans la fleur femelle.


  — Le fruit défendu… murmura Horatio.


  — Oui, sourit Eric. Enfin, voilà, le haschisch est donc une forme concentrée de drogue, fabriqué avec des morceaux de tige de résineux et de feuilles traitées, le tout étant pressé ensemble pour former une sorte d’aggloméré.


  — En utilisant différentes parties du chanvre à la place de la colle et de la sciure.


  — Exactement. Et puis la technologie est entrée en action et on a pensé que, si on séparait les trichomes du reste et qu’on ne pressait que ceux-là, on obtenait un produit nettement plus pur et puissant.


  — D’où cet arsenal digne d’un chimiste, commenta le lieutenant. Mais il y a une chose que je ne comprends pas bien. Pourquoi Lucent, en tentant de nous échapper, n’emportait-il avec lui qu’un simple sac qui semblait assez léger ?


  — Il doit avoir des livraisons régulières, expliqua Delko. Il semblerait qu’on l’ait surpris en fin de semaine, quand il ne lui restait plus beaucoup de marchandise à traiter.


  — Oui, on dirait. La question est de savoir qui le fournit… et quel lien tout ceci peut avoir avec la mort de Ruth Carrell et de Phillip Mulrooney.


  Remettant ses lunettes, Horatio ajouta :


  — Viens, Eric. Allons voir ce que notre petit producteur a à nous raconter.
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  — Monsieur Lucent, déclara le lieutenant Caine d’un air impressionné, l’opération que vous conduisiez, ce n’était pas n’importe quoi.


  Samuel Lucent regarda Horatio avec une hostilité non déguisée puis lâcha :


  — Merci.


  — Le problème, c’est que, quelle que soit la façon dont vous la traitez, la substance psychotrope reste la même – du moins au sens légal du terme. Étant donné la quantité que vous aviez en votre possession, ce sont au moins cinq ans de prison qui vous attendent.


  — Dites-moi quelque chose que je ne sais pas, laissa tomber Lucent.


  — J’y arrive, reprit Horatio avec un petit sourire. Ce que vous ne savez pas, c’est la chance que vous avez eue que ce soit moi qui vous ai pincé et non pas les stups. Ces gars-là n’hésitent pas à confisquer tout ce qui leur tombe entre les mains : argent, voitures, bijoux, objets de valeur… Et ils les vendent aux enchères. Et vous savez où va l’argent qu’ils en tirent ?


  — Je sais, répondit Lucent sur un ton maussade. Tout droit dans leur tirelire.


  — Exactement. Donc, si j’étais un agent des stups, je serais très contrarié d’avoir été obligé de faire des trous dans le joli jet-ski avec lequel vous tentiez de vous échapper ; il serait invendable. Mais, vous avez de la chance, je m’en moque royalement. Et, pour être franc, je me moque tout autant de la série de briques faites maison que j’ai trouvées entassées dans votre frigo.


  — Et pourquoi ? demanda-t-il avec suspicion.


  — Parce que j’ai d’autres préoccupations. Deux personnes sont mortes et c’est mon boulot de mettre la main sur les responsables. Un travail que je prends très au sérieux… alors que boucler un banal rat de labo comme vous ne me semble pas de la plus haute importance.


  — Qu’est-ce que vous êtes en train de me dire, au juste ?


  — Je suis en train de vous dire que, pour autant que je le sache, personne n’est jamais mort d’avoir fumé du hasch. Et, même s’il est vrai que vous avez cherché à fuir, vous ne m’avez pas tiré dessus. Ce qui peut laisser croire que vous êtes le genre d’être humain qu’il est encore possible de sauver. Si vous coopérez, je parlerai au juge et je lui demanderai d’être indulgent.


  Lucent parut réfléchir à la chose puis déclara au bout d’un instant :


  — Je ne sais absolument rien sur ces meurtres. Et je n’ai pas envie de moucharder non plus…


  — Ça ne m’intéresse pas de courir après votre fournisseur ou vos clients, monsieur Lucent. À moins que l’un d’eux ne soit impliqué dans l’un ou l’autre de ces meurtres. Est-ce le cas ?


  — Je vous l’ai dit, je ne sais rien du tout…


  — D’accord. Et Albert Humboldt ?


  — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise sur lui ?


  — Vous le connaissez, donc ?


  — On va dire que oui, répliqua-t-il en remuant sur sa chaise. On se retrouve, de temps en temps.


  — C’est un euphémisme pour dire que vous vous défoncez ensemble ?


  — Hé, je n’ai pas dit…


  Levant les mains devant lui, Horatio lâcha :


  — Arrêtez. Je sais que vous avez vendu un peu de hasch à Humboldt, et je m’en moque. Ce que je veux savoir, c’est ce qu’il vous a dit à propos de la cuvette de WC que vous avez installée dans le restaurant où il travaille.


  — La quoi ? demanda-t-il en paraissant totalement surpris.


  — Les toilettes du Jardin d’Éden, Samuel, soupira Horatio. Une cuvette en acier, avec une tuyauterie en cuivre.


  — Oh, oui… bien sûr. Al savait exactement ce qu’il voulait. J’ai dû la commander spécialement pour lui.


  — Il vous a dit pourquoi ?


  — Il n’arrêtait pas de plaisanter là-dessus. Il parlait d’un siège chauffant, ce qui ne veut rien dire. L’acier, c’est froid. Mais, Al, il est un peu bizarre.


  — Ah, oui ? Comment ça ?


  — C’est la Méthode Vitalité qui le perturbe, je dirais. Ça a l’air de le rendre dingue. Il a l’air de croire que ça va le rendre heureux et célèbre, mais, moi, j’ai bien l’impression que ça le rend plus débile qu’autre chose. Il ne se fait même pas payer pour laver la vaisselle, franchement… Tout ça parce que le grand docteur lui dit que c’est bon pour son esprit.


  Horatio reprit place en face de lui et demanda :


  — Et qu’est-ce que pense le grand docteur du fait que ses patients prennent de la drogue ?


  — Oh, il déteste, répliqua Lucent avec un petit rire. Al, il est dans la merde quand il se fait prendre. Mais il aime tellement fumer, vous voyez…


  — Je vois. Et les autres personnes du restaurant ? Il y en a qui aiment fumer ?


  — Certains, oui. Jamais devant moi, en fait, mais… vu ce que dit Al, je sais que de temps en temps ils ne se refusent pas une petite fumette par-ci, par-là.


  — On dirait que le Dr Sinhurma n’a pas vraiment tout à l’œil.


  — Peut-être pas, non, repartit Lucent en riant. Mais ça ne l’empêche pas d’avoir de belles femmes avec lui.


  — Ça veut dire que vous êtes entré dans la clinique ?


  — Juste une fois. Il y a de belles créatures, là-bas, c’est vrai. Mais c’est trop pour moi. Je tiens à mon sommeil, si vous voyez ce que je veux dire. Ces bonnes femmes, elles se lèvent aux aurores pour faire des pompes, elles ne mangent que du riz. Franchement, ce n’est pas pour moi…


  — J’imagine que vous trouvez ça un peu limite, commenta Horatio. Donc, personne d’autre de la clinique n’est entré dans votre petite cuisine ?


  — Pas question.


  — Vous avez intérêt à ne pas me mentir, lui dit-il doucement. Parce que, pendant que nous discutons, tous les deux, mes enquêteurs sont en train de passer au crible votre labo. Et, si vous n’êtes pas franc avec moi, les mots que je glisserai à l’oreille du juge ne seront pas flatteurs pour vous.


  — Je jure que je vous dis la vérité.


  La table lumineuse devant laquelle se tenait Ryan Wolfe était couverte de couteaux, de fendoirs et de lames de tailles et de formes variées. Il avait à la main un fil gainé de kevlar qui ressemblait au fragment qu’Horatio avait découvert sur la fusée. Méthodiquement, il utilisait chacun des outils pour ôter un minuscule morceau du fil. Puis il examinait chaque échantillon au microscope et le comparait au premier dans l’espoir de trouver une concordance.


  Mais ses recherches n’aboutirent à rien.


  Cela ne voulait pas dire pour autant qu’il n’avait plus d’option. Le lien que Delko avait établi entre les couteaux et le plombier grâce à des résidus de gaz lui donna une idée. Si le combustible ayant servi à allumer la fusée était, comme Horatio en avait émis l’hypothèse, un mélange spécial, il pouvait peut-être trouver la personne qui l’avait mis au point.


  Il chercha sur le Net puis donna quelques coups de fil. Ryan n’avait jamais fait de fuséologie mais certains de ses anciens camarades de lycée étaient tout aussi mordus de science que lui. Il ne mit pas longtemps à en trouver un qui faisait partie de l’association de fuséologues amateurs de sa ville. Celui-ci déclara à Ryan qu’il allait envoyer quelques e-mails et qu’il le contacterait ensuite.


  Dix minutes plus tard, il avait un message dans sa boîte qui lui donnait l’heure et le lieu d’un rendez-vous. Il les nota en vitesse sur un morceau de papier puis alla prendre dans le distributeur un coca light et un paquet de chips. Qu’ils soient en train de bricoler sur leur ordinateur ou en train de construire une fusée, une réunion de mordus comme eux exigeait toujours que l’on apporte de quoi boire et manger. En offrant cela, Wolfe espérait que son statut de flic ne poserait pas de problème. Et il espérait aussi qu’ils ne lui demanderaient pas de jouer avec son arme à feu.


  — Premièrement, lança Gordon, un colosse à la barbe broussailleuse, on n’est pas des pros en maquette de fusée mais des amateurs !


  Assis sur un fauteuil aux ressorts défoncés, Wolfe contemplait d’un œil amusé les deux énergumènes qui lui faisaient face : énormes, vêtus de shorts immenses et de T-shirts au logo délavé, deux d’entre eux avaient les cheveux longs et hirsutes et semblaient un peu allumés. Coincé entre eux, se trouvait un homme aussi mince qu’ils étaient gros. Il avait le visage osseux, un crâne luisant auréolé d’une fine couronne de cheveux blancs, et portait un sweater, un pantalon en velours râpé et des chaussettes sous ses sandales de cuir.


  — Quelle est la différence ? interrogea Ryan.


  Celui qui avait les cheveux tirés en queue de cheval, un dénommé Mark, roula des yeux exorbités puis répondit :


  — Les maquettes de fusées, c’est essentiellement pour les mômes. Tu achètes la fusée et le moteur dans un magasin, c’est tranquille. L’amateur, lui, il fait dans l’innovation. Il a ses propres croquis, son propre mélange pour le carburant, sa propre charge explosive. La moitié du temps, nos inventions explosent sur le pas de tir ou dans l’air.


  — Ainsi, vous fabriquez vous-mêmes vos fusées ? demanda Wolfe.


  — La plupart du temps, oui, répliqua-t-il. Qu’est-ce que tu veux savoir, exactement ?


  — Eh bien, j’essaie de retrouver l’origine d’un certain mélange qui a servi de carburant à une fusée. Il avait cette composition chimique.


  Il tendit à Gordon un papier où étaient notés les résultats de l’analyse faite par le spectromètre de masse.


  — Hmmm… Une fusée qui carbure au sucre, marmonna-t-il tandis que ses deux voisins essayaient de lire par-dessus son épaule.


  — C’est au moins une classe I, commenta Mark.


  — Mon boss dit qu’il s’agit sans doute d’un moteur de classe J, reprit Wolfe.


  — J’ai dit au moins une classe I, rétorqua-t-il. Peut-être une J, ou même une K.


  — Tout ce qui dépasse G exige une authentification, dit Gordon. Un moteur G est capable de générer une impulsion de quatre-vingt-huit Newtons par seconde mais sans dépasser les cent soixante Newtons.


  — Mais, si on fait son mélange soi-même, on s’en moque, observa Mark.


  — Et cette fusée a servi à commettre un meurtre ? demanda Bruno, le maigrichon qui se trouvait coincé entre les deux malabars.


  — Elle fait partie des indices retrouvés sur la scène de crime, oui, répondit Wolfe. Désolé, je ne peux pas vous en dire trop.


  — Je parie que c’était de la came, dit Mark. Quelqu’un a bourré une fusée de crack et elle a explosé, c’est tout.


  — Pourquoi est-ce qu’on ferait ça ? interrogea Bruno d’une petite voix.


  — Trafic de drogue.


  — Faire du trafic sur quelques centaines de mètres ? railla Grodon. Ça ne veut rien dire. Ça devait être une crackhouse ou quelque chose de ce genre, et un petit malin a eu l’idée de planquer sa came dans une fusée pointée vers la fenêtre, au cas où…


  — Ça pourrait marcher à condition de pouvoir s’en débarrasser dans l’océan, fit Mark. On pourrait même avoir un deuxième étage qui se séparerait quand la fusée atteindrait l’eau, et se transformerait en torpille pour que personne ne puisse la retrouver…


  — Ha ! s’exclama Gordon, je vois déjà les gars des stups s’affairer devant la porte, et ce camé qui met le feu à sa fusée et l’envoie par la fenêtre…


  — Et la police ? Elle en déduirait sans doute que c’était un mortier.


  — Ça serait vraiment la pire des idées, en tout cas, commenta Gordon.


  — Les gars ? intervint doucement Wolfe. Ça n’a rien à voir avec la drogue, d’accord ?


  Ce qui n’était pas tout à fait vrai, mais il devait essayer de les remettre dans le sujet avant qu’ils ne décident tous les trois d’inventer un missile air-mer chargé de narcotiques.


  — Ce que je voudrais savoir, continua-t-il, c’est si l’un de vous reconnaît ce genre de mélange ?


  — En général, on ne dope pas des fusées qui carburent au sucre avec du perchlorate d’ammonium, répondit Mark. Avec de l’oxyde de fer ou du charbon, peut-être, pour augmenter le taux de combustion.


  — Moi non plus, je n’ai jamais vu ça.


  — Désolé, mec, lui dit Gordon, mais les gens expérimentent tout le temps toutes sortes de mélanges. Tu pourrais essayer de vérifier qui est autorisé à acheter du perchlorate d’ammonium, mais je pense que la plupart des fuséologues refuseront de le dire. On n’aime pas trop l’idée qu’un flic puisse fouiller nos locaux quand ça lui chante, sans mandat, juste parce que notre hobby c’est d’envoyer des petits tubes en l’air.


  — « Envoyer des petits tubes en l’air » est une assez bonne description de la façon dont on descend un avion, répliqua tranquillement Wolfe.


  — Oui, si tu as un système de guidage sophistiqué qui t’assure que tu as bien atteint ta cible, et aussi quelque chose de beaucoup plus volatile que le perchlorate d’ammonium, déclara Mark. Car c’est nettement moins explosif que l’essence ! Et, même si tu réussis à faire le compte de chaque molécule du pays, le terroriste qui veut réellement fabriquer sa fusée ferait exactement ce que ton gars a fait : il utiliserait du sucre ! Qu’est-ce que peut faire l’État ? Interdire le sucre ?


  — Je comprends ce que tu veux dire, lui concéda Wolfe, mais ce n’est pas aussi simple…


  — Non ce n’est pas simple, reprit Mark sans saisir le vrai sens des paroles de Ryan. Fabriquer son propre carburant, c’est même un peu compliqué. Il te faut un oxydant, bien sûr. Ton gars, il a utilisé du nitrate de potassium – du salpêtre – qui est assez commun et facile à obtenir. On s’en sert comme fertilisant, comme conservateur pour la viande, et même comme dentifrice. En fait, il faut que tu le lies au carburant – dans ce cas, du dextrose…


  — Ce qui est aussi intéressant, en fait, coupa Gordon. La plupart des fusées au sucre utilisent de la saccharose. Le dextrose est un bon choix, malgré tout.


  — il a un point de fusion plus bas et caramélise moins.


  — C’est vrai, reprit Mark. C’est important quand tu mélanges le « mortier ».


  — Le mortier ? répéta Wolfe d’un ton interrogateur.


  — Le mélange d’oxydant et de carburant. Mais, d’abord, tu dois les réduire tous les deux en une fine poudre. Alors, tu peux les chauffer ensemble ou les mélanger à sec. Mais tu fois faire attention si tu le fais à sec parce que, à ce stade, le mélange devient un vrai combustible.


  — Il est donc plus prudent de le mélanger en le chauffant ?


  — Tant que tu fais gaffe, oui, répondit Mark.


  Calant son énorme gobelet de soda entre ses cuisses,


  il ajouta :


  — J’utilise une friteuse électrique pour ça. Les éléments chauffants sont protégés et tu peux contrôler exactement la température. Enfin, après ça, tu laisses refroidir le produit obtenu et tu le façonnes pour lui donner la forme que tu veux. Tu le colles ensuite dans une maquette au profil d’avion, tu y enfonces deux ou trois fils que tu vas brancher sur une batterie, et tu as ta fusée.


  Hochant la tête, Wolfe lâcha :


  — Alors, si je comprends bien, celui qui a fabriqué ce mélange savait ce qu’il faisait. C’était un fuséologue expérimenté.


  — C’est sûr, répliqua Gordon, aussitôt imité par les deux autres.


  — Dans ce cas, articula Ryan à contrecœur, il va me falloir la copie de votre liste de membres.


  Un lourd silence s’installa. Gordon parut totalement surpris, Bruno sembla sidéré, et Mark prit l’air de celui qui s’était attendu à cette réaction de la part de Wolfe.


  — Tu veux nos empreintes, aussi ? interrogea-t-il non sans sarcasme.


  — Ça ne sera pas nécessaire.


  Selon Horatio, travailler sur une scène de crime était comme d’écrire un roman. Les procédés étaient les mêmes : le fait A menait au fait B, qui menait à la conclusion C, et ainsi de suite. Une ligne droite, qui partait d’un point pour arriver à un autre point.


  En pratique, c’était comme la vie elle-même, essentiellement fractal. Exactement comme les entrelacs de l’intrigue poussaient l’imagination de l’auteur à explorer une autre éventualité, chaque indice entraînant l’enquêteur vers une nouvelle direction, en empruntant chaque fois un chemin différent.


  La fiction, cependant, recelait des possibilités sans fin, des choix infinis. Mais, heureusement pour Horatio, les indices n’en offraient aucun. Tôt ou tard, ils le menaient soit à ce qu’il cherchait, soit dans une impasse. Il avait souvent à l’esprit l’image d’un arbre aux branches tentaculaires, lorsque les détails d’une affaire commençaient à s’étaler dans toutes les directions.


  La question qui l’occupait en ce moment était sa conversation avec Samuel Lucent. Horatio lui avait dit qu’il ne cherchait ni à le poursuivre ni à lui faire cracher le nom de son fournisseur, mais c’était tout simplement à lui de parler. En fait, ce qui intéressait le lieutenant était de savoir d’où venait l’herbe que le plombier transformait en haschisch, et qui la lui apportait. Il y avait manifestement beaucoup d’argent en jeu dans une opération de ce genre, et on n’ignorait jamais l’argent quand on enquêtait sur un meurtre.


  Toutefois, il pensait qu’il avait joué juste. Il pourrait toujours augmenter plus tard la pression sur Lucent.


  Il se dirigea vers le labo où travaillait Calleigh. La jeune femme était en train d’examiner le matériel qu’ils avaient découvert dans la cache du plombier. Elle passait de la poudre pour relever d’éventuelles empreintes sur l’anse de l’un des mixers lorsqu’il entra.


  — Comment ça se passe ? lui demanda-t-il.


  — Oh, un travail de femme n’est jamais fini, répondit-elle en souriant. Pour le moment, Lucent semble dire la vérité. Les seules empreintes que j’ai récoltées sont les siennes. Mais je n’ai pas encore inspecté la batterie électronique.


  Horatio regarda l’appareil sur lequel elle travaillait puis demanda :


  — C’est le même modèle que celui qu’on a retiré de la poubelle ?


  — Je ne sais pas. Attendez… non, pas exactement. C’est la même marque mais le modèle est différent.


  Horatio s’approcha de la table et observa un des mixers à main.


  — Mais c’est aussi le même que ceux-ci. Peut-être qu’il y a un lien à trouver ici. Essaie de découvrir quelle entreprise fournit son matériel de cuisine au Jardin d’Éden et renseigne-toi sur eux, tu veux bien ?


  — Entendu, Horatio.


  — Où est Eric ? Je croyais qu’il allait nous donner un coup de main pour ça.


  — Il est dans le labo des ordis. Il a dit qu’il allait procéder à une simulation.


  Effectivement, Horatio trouva Delko, assis, les bras croisés, devant un ordinateur, les yeux rivés sur l’écran.


  — Eric ? Où en es-tu ?


  — Oh, salut, Horatio. J’essaie de reconstruire la scène du début à la fin, pour nous donner une idée plus précise de ce qui s’est passé.


  — Bonne idée. Et, qu’est-ce que ça donne ?


  — Je vais vous montrer.


  Il tapa sur une touche et l’écran s’éclaira, révélant un graphique qui représentait le restaurant sur un fond quadrillé. Les toilettes étaient représentées en bleu, la cuisine en rouge. Au bas de l’image apparaissait une petite horloge digitale.


  — Alors, l’action commence à environ quatorze heures. Shanique Cooperville, essayant de montrer à Phillip Mulrooney ses déviations, lui sert un bol de chili à la viande. À quatorze heures quinze, Albert Humboldt prend sa pause et déjeune. À quatorze heures trente, Mulrooney commence à se sentir malade. À quatorze heures quarante, il se précipite aux toilettes.


  Delko frappa une autre touche. Une petite fusée apparut sur le toit.


  — À quatorze heures quarante-trois, le Dr Sinhurma appelle Phil Mulrooney sur son portable.


  — Mais comment sait-il que Mulrooney se trouve aux toilettes ?


  — Quelqu’un a pu l’appeler et le mettre au courant, suggéra Delko. Je vais vérifier les relevés téléphoniques du restaurant et de la clinique et voir ce que je peux en tirer.


  — Excellente idée, Eric. Alors, à ce stade, nous savons où est Sinhurma : à des kilomètres de la scène de crime, ce qui lui donne un parfait alibi.


  — Exactement. À environ quatorze heures quarante-quatre, quelqu’un appuie sur le bouton d’allumage et la fusée s’arrache du toit.


  Horatio ne regardait plus l’écran. Il imaginait la scène : l’étincelle d’électricité qui courait le long du fil rattaché à la fusée, l’éclair de chaleur et la violente lumière à l’instant où le combustible s’enflammait D’une voix lente, il déclara :


  — La fusée décolle. Elle tire derrière elle un mince fil gainé de Kevlar, elle monte à la verticale à une hauteur de six cents mètres, laissant derrière elle une traînée de particules chargées d’électricité. Un éclair frappe la fusée. La foudre descend le long du fil, en volatilisant dans le même temps le cuivre et le kevlar, tel un requin affamé dévorant un fil de pêche… Elle atteint le tuyau de cuivre dans le mur, traverse la cuvette d’acier et touche Phil Mulrooney. D’après la position du corps, elle l’a probablement pénétré par la main gauche, la droite tenant le téléphone portable. Elle est alors remontée dans le bras, est descendue le long du torse, des jambes, et est ressortie par les genoux…


  La charge glisse sur la peau comme le mercure sur du verre, trop vite pour brûler mais vaporisant la sueur en un instant. Une partie passe la barrière de l’épiderme et pénètre les nerfs, les veines, les os. Elle vient alors heurter le muscle du cœur et l’immobilise…


  — La foudre atteint la flaque d’eau sur le sol, continua-t-il, la suit jusqu’à la canalisation d’évacuation et s’engouffre dans le sol. Sauf que… quelque part en chemin, elle traverse une prise de courant dans le mur et grille au passage un mixer.


  — Qui se trouvait branché à cette prise, précisa Delko.


  Se frottant le front, Horatio ajouta :


  — Mais il y a un autre problème. L’autopsie montre que Mulrooney a été frappé par la foudre et aussi électrocuté par le courant domestique.


  — Alors… deux méthodes, donc deux tueurs ?


  — Peut-être… ou peut-être seulement une tentative. D’après ce qu’on m’a dit, la foudre ne constitue pas la meilleure des armes. Le plus souvent, elle n’est pas mortelle ; et l’usage d’une fusée pour la déclencher ne lui procure que cinquante pour cent de chance de réussite.


  — Ça voudrait dire que quelqu’un essayait tout simplement de se couvrir.


  — Possible… Il nous manque deux preuves physiques. Premièrement, le système de mise à feu et la rampe de lancement de la fusée. Et, deuxièmement, ce qui reliait la prise murale à Phil Mulrooney.


  — Il y a aussi le carburant de la fusée. Si c’était un mélange particulier, il a bien dû être fabriqué quelque part.


  — Wolfe est justement en train de s’occuper de ça, dit Horatio.


  — Et le meurtre de Ruth Carrell ? Qu’est-ce que donne la flèche ?


  — Rien, pour le moment. On peut prouver que les flèches qu’on a trouvées ont été tirées par l’arc avec lequel elles étaient rangées, mais c’est tout.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


  Le portable d’Horatio sonna à cet instant. Il leva un doigt vers Delko avant de décrocher.


  — Horatio Caine… Vraiment ? Bon travail, Ryan. Je vais le faire venir pour l’interroger.


  Il referma son téléphone et dit à Delko :


  — Il semblerait qu’on ait quelqu’un à qui nous adresser, en fin de compte…


  8.


  L’inspecteur Salas observait le visage de celui qu’elle avait en face d’elle.


  — Caesar… fit-elle en haussant les sourcils. C’est un prénom assez inhabituel. Vos parents avaient tant d’ambitions que ça pour vous ?


  L’assistant de Sinhurma lui renvoya un regard glacé.


  — M. Kim m’ira très bien, merci. Je ne pense pas qu’on en soit déjà à nous appeler par nos prénoms.


  Assis à la droite de Yelina, Horatio accorda un sourire à celui qu’ils interrogeaient.


  — Certainement, monsieur Kim. Et croyez bien que nous apprécions votre venue ici. Il se trouve que votre nom est en partie lié à l’enquête criminelle que nous menons, et je me demandais si vous pouviez nous éclairer sur certains points.


  — Je ferai mon possible pour cela, répondit-il, le dos raide et la voix sans inflexion.


  — Parlez-nous un peu de vous, monsieur Kim.


  — Pouvez-vous être plus spécifique ? demanda-t-il.


  — Quand j’en éprouverai l’envie.


  Horatio attendit. Il aimait lorsqu’un suspect tentait de se montrer plus futé que lui. C’était un jeu duquel il sortait toujours gagnant.


  Yelina, elle, était impassible. Elle détestait attendre mais, si c’était ainsi qu’Horatio voulait jouer, elle restait assise comme une statue jusqu’à ce que, d’un signe ou d’une parole, il rompe le silence.


  Kim, apparemment, n’eut pas besoin de beaucoup de temps pour comprendre la situation.


  — Que voulez-vous savoir ? interrogea-t-il platement.


  — Les choses habituelles : votre couleur préférée, le genre de nourriture que vous aimez – euh… non, ça, je le sais déjà – quels sont vos centres d’intérêt, etc.


  — Je préfère la couleur verte. Quant à mes passe-temps, je n’en ai pas.


  Il sourit puis ajouta :


  — Pas même le tir à l’arc.


  — Oh, je ne pensais pas au tir à l’arc. Quelqu’un d’aussi refoulé que vous choisirait quelque chose de phallique pour s’exprimer. Le tir à l’arc possède pourtant bien cet aspect pénétrant… mais cela me semble en même temps, disons… trop direct pour vous. Non, vous chercheriez quelque chose de plus spectaculaire, je pense. Je vous verrais bien…


  Là, Horatio se pencha en avant, se plaqua les mains l’une contre l’autre et acheva :


  — … comme un fuséologue.


  Kim cligna des yeux, très lentement et délibérément.


  — La fuséologie est une science, pas un passe-temps.


  — Ah, vous la comptez donc parmi vos centres d’intérêt ?


  — On peut dire cela, oui.


  — Ce qui expliquerait pourquoi votre nom figure sur la liste des membres de l’Association des Fuséologues de Floride.


  — Cela va de soi.


  Horatio se redressa, saisit un dossier sur la table devant lui, l’ouvrit et fit mine d’en étudier le contenu.


  — Hum… beaucoup de choses vont de soi, monsieur Kim. Par exemple, ces déclarations de situation financière sur lesquelles sont tombés mes enquêteurs. Vous avez pas mal investi dans le restaurant Le jardin d’Éden, on dirait ?


  — Ce sont des archives publiques, répondit-il calmement.


  — Bien sûr. Cela veut aussi dire que vous avez tout intérêt à ce que la Méthode Vitalité continue à bien se porter.


  — Il n’y a rien de répréhensible à cela.


  — Ce qu’il y a d’amusant dans les archives publiques, intervint l’inspecteur Salas, c’est que certaines d’entre elles sont plus publiques que d’autres. Par exemple, les relevés téléphoniques montrent que, juste avant la mort de Phillip Mulrooney, le Dr Sinhurma a reçu un appel du Jardin d’Éden sur sa ligne privée.


  — Je ne sais strictement rien de cela.


  — Bien sûr que non, dit Horatio. Votre domaine, ce sont les fusées, pas le téléphone.


  — Je ne dirais pas que je suis un expert…


  — Juste quelqu’un qui s’intéresse aux fusées, coupa Yelina.


  — C’est cela.


  Horatio observa Kim pendant un instant et pensa qu’il le tenait. Moins il montrait d’émotion, plus il était certain qu’il cachait quelque chose. Et le lieutenant savait ce que c’était.


  — Dites-moi, monsieur Kim, quelle est l’unité de mesure pour évaluer la poussée d’une fusée ?


  Le clignement de ses yeux fut quasi imperceptible mais bien réel.


  — Je ne vois pas en quoi cela nous concerne.


  — Faites-moi plaisir.


  Le regard vide, Kim eut soudain l’air d’une tortue se cachant sous sa carapace. Horatio attendit juste le temps de le mettre mal à l’aise puis déclara :


  — Ou bien, quelle est la vitesse minimum requise pour maintenir la stabilité d’une fusée en vol ?


  — Je… je ne m’en souviens pas.


  — Non ? Alors, je vais vous poser une question très, très facile ; quelque chose qu’un gamin aurait appris dès le lancement de sa première fusée. Quel est le moteur de fusée le plus puissant que l’on peut acheter sans certificat ?


  Silence.


  — Les réponses sont : les Newton-secondes, treize mètres à la seconde, et « G » pour le moteur. C’est très astucieux de votre part de nier savoir tout ceci. À moins que… c’est impossible que vous ne sachiez pas ces choses-là, n’est-ce pas ?


  — Je dois être un peu rouillé, admit Kim avec l’ombre d’un sourire. Ce n’est pas un crime.


  — Ce n’est pas un crime, en convint Horatio. Mais ça veut dire aussi que vous n’êtes pas franc avec nous, monsieur Kim. Je constate aussi que vous n’avez pas l’air de trouver étrange que l’on discute de fuséologie dans le contexte d’une enquête criminelle.


  — Je me suis simplement dit que vous utilisiez une sorte de métaphore.


  — Je préfère la réalité aux symboles. Et la fusée dont je parle – vous le savez, j’en suis sûr – est un objet bien réel. Un objet qui se trouve en ce moment dans le labo d’expertise de la police de Miami-Dade. Nous savons qu’elle a été lancée du toit du Jardin d’Éden et a servi à déclencher un coup de foudre. Nous savons aussi que cet éclair était destiné à tuer Phillip Mulrooney.


  — Ce qui peut sembler assez bizarre, observa Kim. Et c’est ce que penserait aussi un jury.


  Horatio ne put s’empêcher de sourire.


  — Vous savez comment on fait du bizarre un lieu commun, monsieur Kim ? Avec les preuves. On les établit point par point, l’une après l’autre. Et, d’après mon expérience, le jury finit toujours par les accepter…


  Il y avait une antichambre, une sorte de vestibule à l’extérieur du labo de criminologie de Miami-Dade. Contre l’un des murs était appuyé un long banc rembourré qui faisait face à une fenêtre partant du sol et remontant dans le plafond en formant un angle de quarante-cinq degrés. En y pénétrant, Horatio avait toujours l’impression d’entrer dans la tombe d’une pyramide, une salle d’attente pour les morts.


  En ce moment, la pièce était vide. Il s’assit et observa la fenêtre en angle sans réellement la voir. Il voyait autre chose, en fait : un visage orné de deux yeux vert émeraude.


  Le visage de Ruth Carrell.


  Elle lui avait dit qu’elle venait de Tampa. Encore une jeune fille en surpoids qui avait un rêve : être mince, jolie et avoir du succès. Être acceptée.


  Voyant ce qu’il pouvait tirer d’elle, le Dr Sinhurma avait décidé qu’elle ferait une bonne recrue. Elle n’avait pas beaucoup d’argent mais elle était jeune et manquait d’assurance, tout ce qu’il fallait pour en faire un bon petit soldat.


  Ce manque de confiance en soi avait conduit le docteur à forger les pensées de Ruth, à la pousser à croire que ce qu’il attendait d’elle était exactement sa propre idée. Et ce qu’il désirait, c’était attirer quelqu’un dans le moule – quelqu’un qui serait touché par l’attention que lui porterait une jeune et séduisante personne. Mais, qui ? Et pourquoi Sinhurma voulait-il attirer ces gens dans son mouvement ?


  Horatio s’était trompé sur lui. Il l’avait pris seulement pour un sociopathe, dénué de toute pitié et de toute humanité, mais pas pire que les nombreux hommes d’affaires ou politiciens qu’il avait rencontrés au cours de ses investigations.


  Et il se rendait compte aujourd’hui qu’il s’était peut-être trompé sur son compte. Si Sinhurma était responsable, c’était un sociopathe qui vivait dans le délire - un psychopathe. Ce qui signifiait que tuer deux ou vingt personnes était la même chose pour lui.


  S’il était vraiment responsable.


  N’importe quel flic officiant dans la rue vous dirait de croire d’abord à votre instinct. N’importe quel scientifique vous dirait d’ignorer le parti pris personnel et de laisser les preuves parler d’elles-mêmes. Horatio, lui, cherchait sans cesse à trouver l’équilibre entre les deux. Et, aujourd’hui, son instinct lui disait que Sinhurma était à peu près aussi loin de la droiture qu’un moine l’était d’une crackhouse. Mais les preuves récoltées jusqu’à maintenant n’étaient qu’indirectes.


  C’est pourquoi le lieutenant attendait dans cette antichambre, en ruminant toutes sortes de pensées. Il était malheureusement loin d’être convaincu que Sinhurma était coupable de meurtre. De manipulation, oui ; mais, si c’était illégal, il y aurait beaucoup de vendeurs derrière les barreaux. N’importe lequel des membres de son organisation pouvait être assez dérangé mentalement pour tuer en son nom, avec l’impression de protéger sa belle entreprise. Ce qui en aucun cas ne voulait dire que Sinhurma était responsable.


  Mais, même la responsabilité indirecte avait son prix. Dans le cas d’Horatio, c’était le souvenir lancinant des dernières paroles qu’il avait dites à celle à qui il ne restait plus que quelques heures à vivre.


  Vous avez été manipulée et poussée à vous prostituer. Il avait voulu la choquer, en fait, en lui faisant comprendre ce qu’elle avait fait, comment elle avait été utilisée… mais peut-être était-il allé trop loin. Peut-être Ruth Carrell était-elle morte en pensant de lui que ce n’était qu’un flic pur et dur, qui se permettait de juger les autres, et qui, en réalité, se moquait d’elle et de ce qu’elle éprouvait. C’était possible… mais il ne le saurait jamais.


  Cependant, Horatio n’était pas du genre à se laisser envahir par la culpabilité. Il la saisissait au corps, l’analysait et en tirait toutes les leçons possibles. Il acceptait la douleur émotionnelle comme un athlète accepte la douleur physique et l’utilise pour se rendre plus fort.


  Pas besoin de stéroïdes quand on a la mort, se prit-il à songer.


  Ce qui le ramena brusquement à son enquête et au côté drogue de l’affaire. Si quelqu’un à la Méthode Vitalité faisait du trafic, Ruth Carrell et Phillip Mulrooney avaient pu être tués parce qu’ils avaient appris quelque chose qu’ils n’auraient pas dû apprendre. Et, là encore, le Dr Sinhurma pouvait être ou ne pas être impliqué.


  Calleigh entra alors et lança :


  — Horatio ? Vous avez une minute ?


  — Oui. Qu’est-ce qui se passe ?


  — Je pourrais vous poser la même question. Vous voulez rester seul ?


  — Non, sourit-il, tout va bien. Je me repassais simplement l’affaire dans l’esprit.


  Elle s’approcha et s’assit près de lui.


  — Oui, c’est assez bizarre. Pourtant, on est en Floride ; il n’y a rien d’étonnant à ce qu’un taré essaie d’en tuer un autre au moyen d’une fusée ou en utilisant la foudre. Mais, les deux en même temps…


  — Et se faire tuer au moyen d’une flèche n’est pas très courant non plus.


  — Une flèche, la foudre… soupira-t-elle. Ces gens-là ne savent donc pas qu’il y a les armes à feu pour ça ?


  Horatio la regarda en haussant un sourcil surpris.


  — Désolée… j’essaie d’évacuer un peu. Ça m’horripile de ne pas arriver à faire correspondre cette flèche avec cet arc. La prochaine fois, donnez-moi une bonne série de douilles à examiner.


  — Au moins, aucun passant n’a été blessé, dans l’histoire.


  — C’est vrai. Et, en y réfléchissant, c’est sûr que, si on supprimait les armes à feu, les gens trouveraient toujours une autre façon de s’entre-tuer. La preuve…


  — Il faut quand même convenir que c’est moins aisé de cette manière, remarqua Horatio.


  — C’est vrai. Tirer sur quelqu’un est terriblement facile. Mais ce n’est pas pour ça que les armes à feu seront toujours de notre côté.


  — Ah, non ? Pourquoi ?


  — S’il y a une chose que les gens trouvent plus difficile de lâcher, c’est le contrôle. Posséder une arme vous procure le contrôle sur la vie et la mort. Une fois qu’on y a goûté – non pas tué mais juste compris qu’on le pouvait – il est difficile d’abandonner. Empêcher quelqu’un d’avoir un flingue est plus facile que de le laisser en posséder un et ensuite essayer de l’en priver.


  — On en arrive toujours au pouvoir. En remettant en question le contrôle exercé par quelqu’un, on menace de lui ôter son pouvoir. Et, dans ce cas, il ne réagit plus de façon rationnelle.


  — Exactement. On ne veut surtout pas abandonner le pouvoir que vous procure une arme à feu.


  — Raison émotionnelle, réaction émotionnelle, constata Horatio. Et les gens qui agissent sous le coup de l’émotion commettent des erreurs.


  — Vous n’avez fait aucune erreur dans cette affaire, Horatio, lui dit doucement Calleigh. Pas à ce que j’ai vu.


  — Merci. Mais, à la vérité, tu m’as fait réfléchir davantage à notre ami le Dr Sinhurma. Peut-être que le fait de menacer son pouvoir le secouerait un peu.


  — Le faire réagir de façon émotionnelle dans l’espoir qu’il commette une erreur ?


  — Exactement. La question est de savoir quelles munitions utiliser pour ça.


  — J’aimerais pouvoir vous aider, dit-elle en se levant. En fait j’étais venue vous dire que j’avais terminé de passer en revue les affaires de Lucent. Aucune empreinte sauf les siennes. Je vais examiner les appareils électriques, maintenant, pour voir s’ils viennent du même endroit.


  — Très bien, Calleigh.


  La jeune femme retourna dans le labo, laissant Horatio se replonger dans ses pensées. Puis, il finit par se lever à son tour et partit rendre une petite visite à Alexx.


  Au cours de ses recherches, Calleigh découvrit que les mixers provenaient d’une société installée en Californie. Ils ne faisaient pas beaucoup de commerce avec la Floride mais avaient vendu beaucoup de matériel à un restaurant de Géorgie qui, ayant fait faillite depuis, avait cédé son équipement à un liquidateur du nom de Charette et Fils.


  Leurs entrepôts se trouvaient dans une zone industrielle de Opa-Locka, un quartier qui avait connu des jours meilleurs. Nettement mieux entretenu que l’atelier de plomberie Leakyman, l’endroit était vaste et clair, occupé en son centre par deux rangées de cuisinières et de frigos géants, et équipé de multiples étagères où trônaient toutes sortes d’ustensiles de cuisine et d’appareils électriques.


  Un homme au visage poupin, vêtu d’une chemisette blanche et d’un pantalon gris, apparut de derrière un comptoir et lança avec cet accent du sud que Calleigh connaissait bien :


  — Bonjour ! Vous cherchez quelque chose ?


  — Eh bien, oui, répondit-elle d’une voix chantante. J’aurais voulu vous poser quelques questions sur un de vos clients.


  Elle lui montra sa plaque en semblant presque s’excuser.


  — Faites, faites, répondit-il, l’air bonhomme. Qu’est-ce que vous voudriez savoir ?


  — Avez-vous vendu du matériel à un restaurant appelé Le Jardin d’Éden ?


  — Il faudrait que je vérifie ça dans la machine, lâcha-t-il en repartant vers le comptoir d’où il était apparu.


  Il s’assit devant un ordinateur, tapota maladroitement sur son clavier, parut hésiter, puis continua.


  — Excusez-moi, monsieur…


  — Charlessly. Oscar Charlessly. Mais appelez-moi Oscar, ce sera plus simple.


  Il la gratifia d’un immense sourire puis retourna à son écran avant de marmonner :


  — Oh, bon sang… je n’y connais vraiment rien à ces ordinateurs. C’est Kari qui fait ça, d’habitude, mais elle est clouée au lit.


  — Ça vous ennuie si je jette un coup d’œil ?


  — Allez-y, dit-il en reculant. Pour moi, c’est du chinois.


  Il ne fallut à Calleigh que quelques secondes pour comprendre le système de fichiers mais, dès qu’elle tenta d’accéder à une liste de comptes, l’ordinateur lui demanda un mot de passe.


  — Voulez-vous le taper pour moi ? demanda-t-elle à Oscar.


  — Pas de problème… si au moins je le connaissais. Je vous dis, c’est Kari qui s’occupe de ça, d’habitude. Moi, je vends du matériel. Je peux vous en raconter pas mal sur les fours électriques ou les lave-vaisselle, mais, les comptes, ce n’est pas vraiment mon truc.


  — Et le propriétaire ? Est-ce que M. Charette serait là, par hasard ?


  — Non, il est à la retraite. Il vient se balader par ici de temps en temps, mais il n’a plus la pêche depuis que son fils à quitté le business. J’imagine qu’ils ne voulaient pas passer le reste de leur existence à vendre des vieux frigos.


  — Je vois… Et cette Kari, quand sera-t-elle de retour ?


  — Oh, elle avait l’air assez mal en point, au téléphone. Une sale grippe, je crois. Elle ne reviendra peut-être pas de la semaine. Désolé…


  — Bon… peut-être que vous, vous pouvez m’aider, alors ? Un vendeur comme vous, je parie que vous vous souvenez de tous vos clients.


  — Ah, on peut essayer, répliqua-t-il en riant. Vous cherchez qui, déjà ?


  — En fait, ce serait l’une de ces trois entreprises : la plomberie Leakyman, un restaurant appelé Le Jardin d’Éden ou une clinique portant le nom de Méthode Vitalité.


  Son visage rond afficha une mine légèrement confuse.


  — Hum… le restaurant, peut-être. Parce qu’on ne fait pas beaucoup d’affaires avec les toubibs ou les plombiers. Mais je ne me rappelle pas qu’on ait vendu quelque chose à ce Jardin dont vous parlez…


  — Vous pensez que vous pourriez appeler cette Kari ? Peut-être qu’elle pourrait vous donner le mot de passe.


  — Je pourrais essayer, oui. Mais elle m’a dit qu’elle allait couper son téléphone, s’enfiler une tonne de médocs et se pieuter. Je ne crois pas qu’on arrivera à la lever.


  — Très bien, Oscar, soupira Calleigh. Je reviendrai plus tard. Merci pour votre aide.


  — Je regrette, je vous aurais bien aidé plus que ça… dit-il avec un sourire piteux. Revenez quand vous voudrez.


  Le Dr Alexx Woods croyait en beaucoup de choses. Elle croyait en la famille, en l’amitié, en la générosité. Elle croyait que chaque vie était précieuse et que chaque individu était différent. Elle le constatait tous les jours chez les gens avec qui elle travaillait, et elle était fière de chacun d’entre eux.


  Elle croyait aussi en les morts.


  — Les morts ne parlent pas ? disait-elle parfois. Mon Dieu, si c’était vrai, mon métier n’existerait pas.


  Les morts avaient beaucoup à dire ; il suffisait de les écouter. Avec le temps, Alexx était devenue très douée pour ça. Parfois même, elle pouvait jurer qu’un cadavre voulait lui montrer quelque chose…


  Aujourd’hui, le corps de Ruth Carrell lui avait fait une révélation importante.


  — Vous vouliez un mobile ? demanda-t-elle à Horatio en lui tendant une feuille de papier. Le voici. L’analyse toxicologique de Ruth Carrell vient de rentrer.


  Le lieutenant lut le rapport… et lâcha un sifflement.


  — Alexx, c’est vrai, tout ça ? C’est une véritable liste de produits pharmaceutiques.


  — Ne m’en parlez pas. Antidépresseurs, somnifères, analeptiques… je n’ai jamais vu pareil cocktail. Pas étonnant que les patients de Sinhurma soient aussi extatiques ; ces piqûres qu’il leur recommande les maintiennent dans un état permanent d’extase chimique.


  — Et il fait passer ça pour des vitamines. Ils sont tous tellement étourdis par le jeûne et le manque de sommeil qu’ils ne se posent même plus de questions quand ils se sentent un peu plus euphoriques. C’est peut-être pour ça que Phil Mulrooney a été tué. Il a arrêté de se piquer et son cerveau s’est remis à fonctionner normalement. Quand il a compris ce qui se passait, il a été sur le point de tout dévoiler.


  — Mais, prouver ça, c’est une autre affaire, déclara la légiste. C’est théoriquement illégal d’administrer de telles drogues à ses patients – il doit avoir une licence pour ça. Et mentir à ce sujet est suffisant pour se la faire ôter. Mais nos seuls témoins ont le cerveau tellement lavé qu’ils feront tout ce qu’il leur dira de faire. On ne peut même pas prouver que c’est Sinhurma qui a fait ces piqûres à Ruth Carrell.


  — Ce ne sont peut-être pas des preuves, Alexx, mais on peut néanmoins leur donner un nom.


  — Et, lequel ?


  — Des armes…


  — Docteur, dit Horatio sur un ton plaisant, c’est très aimable à vous de me recevoir.


  Le Dr Sinhurma se tenait assis, les jambes croisées sur un petit piédestal au centre d’un jardin japonais. Une rangée de bambous séparait l’endroit du reste de la clinique, tandis qu’une petite fontaine en forme de pagode gouttait doucement derrière lui. Il était positionné de telle manière que le soleil se reflétant dans l’eau formait comme une sorte de halo autour de sa tête, rendant son visage difficile à percevoir.


  — Soyez le bienvenu, Horatio, répondit-il d’une voix sereine.


  Celui-ci ôta ses lunettes noires et le fixa en précisant :


  —- Lieutenant Caine.


  — Vous semblez agité, lieutenant. Puis-je vous aider en quelque chose ?


  — Tout à fait, docteur. Peut-être pourrez-vous me donner un petit conseil spirituel.


  Horatio se tenait sur un sentier dallé qui serpentait à travers le jardin. De chaque côté, des parcelles de gravier blanc étaient finement ratissées suivant des motifs géométriques.


  — Vous voyez, continua-t-il, je connais une personne qui va au-devant de gros ennuis. Malheureusement, elle semble oublier à quel point les choses vont s’envenimer pour elle.


  — Dans ce cas, cette personne mérite d’être prévenue, vous ne pensez pas ?


  — Ça, c’est mon problème. Il se trouve que cette personne ne saisit pas très bien la réalité. Elle vit dans l’illusion qu’elle est au-dessus des conséquences, ce qui rend inutile toute discussion rationnelle.


  — Peut-être est-ce simplement la rationalité qui est inutile, suggéra Sinhurma.


  — En fait, étant donné que cet individu en est arrivé à raisonner comme un étudiant en philosophie qui en est à sa troisième bière, j’ai l’intention de lui montrer ce qu’est la vraie science. Je me demandais juste par où je pourrais commencer.


  L’air impassible, Sinhurma répondit :


  — Peut-être votre ami comprend-il davantage que ce que vous croyez.


  — Je n’ai jamais dit que c’était un ami.


  — Alors, son destin ne devrait pas vous préoccuper…


  — La physique pourrait être un bon début. Tout acte a une réaction égale et opposée. Par exemple, l’acte de tuer quelqu’un en Floride provoque l’acte correspondant qui est de se faire exécuter.


  — Je pense que vous confondez les lois de l’homme avec celles de la nature…


  — La méthode la mieux appropriée serait la chaise électrique mais l’injection mortelle ferait aussi bien l’affaire…


  Un petit caillou gisait près du pied d’Horatio. Il l’envoya distraitement voler dans les graviers et poursuivit :


  — La symétrie parfaite est rarement possible, n’est-ce pas ? Même si tout est soigneusement préparé.


  Un sourire tranquille se devinait sur le visage du docteur, mais Horatio sentit néanmoins quelque tension dans sa voix quand il dit :


  — Je ne pense pas que vous compreniez vraiment la nature de la perfection.


  — Et la chimie ? Peut-être que je pourrais l’éclairer à l’aide de quelques métaphores utilisant de l’acide et de la base…


  Horatio secoua la tête puis leva une main devant lui avant de continuer :


  — Non, vous avez raison, c’est trop ésotérique. Si je veux employer la chimie, je dois être plus direct. Je devrais juste préciser ce que nous avons trouvé dans le sang de Ruth Carrell.


  — Ruth était…


  — En difficulté, c’est ça ? coupa-t-il. C’est l’expression qu’on utilise généralement quand on veut insinuer qu’une personne est folle ou complètement droguée.


  — Si Ruth prenait de la drogue, je l’ignorais absolument.


  — Bien sûr… Tuer Ruth a été une erreur, docteur. On sait quelles drogues vous lui administriez chaque soir sans qu’elle le sache, et lorsqu’on le prouvera, vous pourrez dire adieu à votre licence et à votre clinique. Et nous le prouverons, parce que vous continuez.


  Horatio fit un pas vers lui et ajouta :


  — Vous êtes obligé de continuer, maintenant. Vous devez garder vos patients dans cet état sinon tout votre bel édifice s’écroulera. C’est vous qui êtes devenu dépendant, à présent… et c’est moi qui vais vous priver de votre drogue. Je ne crois pas que vous trouverez beaucoup d’acolytes en prison, docteur.


  Sinhurma laissa échapper un petit rire avant de rétorquer :


  — Je crois que c’est vous qui vous faites des illusions, lieutenant Caine. Je n’irai pas en prison. Si je dois aller quelque part, ce ne peut qu’être dans un endroit meilleur que celui-ci. Je suis un homme populaire et bien considéré, qui a beaucoup d’amis. Ma vie est bien remplie et le restera. Ce qui est arrivé à Ruth est une tragédie, mais Miami est une ville dangereuse. C’est notre karma qui décide du début de notre vie comme de sa fin.


  Un sourire glacial sur les lèvres, Horatio reprit :


  — Je ne vais pas rester plus longtemps à discuter de votre credo New Age, docteur. Je suis venu vous prévenir : profitez tant que vous le pouvez de votre petit paradis barricadé, parce que la prochaine fois qu’on se parlera, je serai en train de vous lire vos droits.


  Sans un mot de plus, Horatio tourna les talons et quitta le jardin japonais du Dr Sinhurma.


  Maxine Valera avait comme d’habitude les yeux rivés sur son microscope lorsque Calleigh entra. Elle se redressa et dit :


  — Laisse moi deviner… Tu aimerais que je fasse l’analyse ADN des plumes d’une flèche, c’est ça ?


  — Tu crois que ce serait possible ?


  — En utilisant les méthodes habituelles, ce n’est certainement pas gagné. Mais les chercheurs ont récemment développé une technique pour extraire l’ADN d’anciens cheveux, ce qui suggérerait que la kératine qui les enveloppe pourrait protéger suffisamment de matériel cellulaire pour pouvoir l’analyser. Mais personne ne l’a encore essayée sur des plumes.


  — Et tu voudrais être la première, c’est ça ?


  — Laisse-moi finir, dit Valera avec un sourire. Les cheveux sont creux, les plumes ne le sont pas. À moins que tu n’aies en ta possession la base de la penne…


  — Ce que je n’ai pas…


  — … cette méthode ne marchera pas. J’ai aussi considéré une analyse par LCN.


  — Le Low Copy Number… soupira Calleigh. Le problème avec ça, c’est la contamination. Et ces plumes sont assez vieilles. Tous les résultats qu’on obtiendra avec le LCN seront fortement suspects et quasiment inutilisables en tant qu’indices.


  — Exactement. On dirait que tu as tout compris.


  — Oui. Ce que j’ai découvert ne m’a pas plu, c’est pourquoi j’ai pensé tenter autre chose.


  Elle ouvrit la grande enveloppe brune qu’elle avait entre les mains et en sortit une série de plus petites, qu’elle posa sur la table.


  Valera en saisit une et examina les quelques feuilles vertes qui s’y trouvaient.


  — Me graisser la patte avec de la drogue ne changera rien, lâcha-t-elle, pince-sans-rire.


  — Ah, bon ? Même avec un choix pareil ?


  Ouvrant alors une autre enveloppe, Calleigh lui en tendit le contenu et dit :


  — Ce sont des échantillons des meilleures herbes confisquées à Miami ces derniers six mois. J’essaie de trouver un lien avec la drogue dans l’affaire Mulrooney, et j’espère que ceci m’aidera. L’échantillon que tu as entre les mains provient d’un suspect qu’on a arrêté en possession d’une bonne quantité de hasch. Si tu pouvais en faire correspondre l’ADN avec une autre herbe confisquée, ça me dirait peut-être où il se procurait sa dope.


  — Oui… ça vaut peut-être la peine d’essayer, reprit Valera. En espérant que ça donnera plus de résultat que la flèche.


  — En espérant…


  9.


  Wolfe avait retrouvé la trace de la fusée. À présent, il voulait le système qui l’avait lancée – l’aire de lancement et la charge électrique qui avait servi à la mise à feu.


  Il cherchait un système à rail avec un déflecteur en céramique cassé ou récemment remplacé. Il savait quel mélange de carburant avait été utilisé et savait aussi qu’une mise à feu télécommandée était peu probable parce qu’elle était plus rare, plus chère, et qu’il y avait toujours le risque d’une interférence. D’autre part, la charge électrique qui servait à la mise à feu exigeait toujours du fil pour la déclencher.


  Cela signifiait qu’on avait dû utiliser une console pour lancer la fusée à distance. Une console qui se trouvait peut-être dans la cuisine… là où Wolfe se tenait en ce moment.


  La petite fenêtre en haut du mur repérée par Calleigh était le chemin le plus vraisemblable pour relier la console à la fusée. Deux fils étaient probablement passés par là, l’un allant jusqu’à l’aire de lancement, l’autre partant de cette même base pour atteindre le trou derrière l’armoire de premiers secours qui menait au tuyau de cuivre.


  L’ennui était que les fils en question se seraient trouvés exposés à la vue de tous - sans parler de la console elle-même. La cuisine n’était pas si grande et les serveurs ne cessaient d’aller et venir, les mains encombrées d’assiettes. Une personne installée là devant un appareil électronique d’où partaient des fils montant vers la fenêtre n’aurait pas manqué d’attirer l’attention.


  Alors, pensa Wolfe, ces fils devaient être cachés quelque part. Mais où ? Et comment ?


  Il regarda autour de lui. Peut-être l’appareillage était-il sur des roues…


  Dans un coin se trouvait un chariot en aluminium servant à entreposer du pain. Ryan le saisit et le fit rouler vers la fenêtre. Le rayon supérieur arrivait juste au-dessus du rebord et cachait en même temps l’armoire de premiers soins suspendue un peu plus bas.


  Les étagères métalliques étant à claire-voie, la console pouvait très bien avoir été placée sur l’une d’elle puis dissimulée derrière quelques miches de pain. Bien sûr, il avait fallu l’installer avant l’ouverture du restaurant et l’y laisser durant la journée entière, au risque que quelqu’un la découvre. Puis il avait fallu la faire disparaître.


  Ryan poussa le chariot un peu plus loin, prit une chaise et la cala contre le mur. Il grimpa dessus et examina soigneusement le rebord de la fenêtre.


  — Hum… intéressant, souffla-t-il.


  Ce n’était pas ce qui était là qui l’intéressait… mais ce qui n’y était pas.


  — Des traces de brûlures… dit Wolfe à Horatio.


  Ils étaient de retour au labo, le lieutenant étudiant sur un grand écran plat des clichés de l’extrémité du tuyau de cuivre.


  — … je n’en ai pas trouvé une seule, continua-t-il. Vous avez bien dit que la foudre avait vaporisé le fil relié à la fusée ?


  — C’est ce qu’on m’a expliqué, oui.


  — Si le fil gainé de kevlar menait directement au tuyau, on devrait voir des traces de carbonisation tout le long du chemin où il courait, c’est-à-dire sur le rebord de la fenêtre, sur le mur et probablement le bord du trou. Aussi, le fait qu’il n’y en ait aucune…


  — … signifie qu’on a utilisé un fil plus épais pour faire la connexion, acheva Horatio. C’est évident ; j’en étais arrivé moi-même à cette conclusion.


  — Vous… ? Oh !


  Le lieutenant eut un sourire patient.


  — Bien vu, Ryan, en tout cas. La question est maintenant de savoir quel genre de fil on doit chercher… et où il se cache.


  Se tournant vers l’écran, Wolfe demanda :


  — En examinant les marques laissées par des outils ? Calleigh a dit qu’elle avait le plus grand mal à distinguer les récentes des anciennes.


  — C’est vrai que le tuyau est bien marqué, avoua Horatio.


  Une série de traces sillonnaient le tuyau, les plus importantes étant proches des extrémités.


  — Mais j’ai une théorie, ajouta-t-il en tapotant l’écran. Tu vois ces rainures, ici ?


  — Oui… On dirait qu’elles ont été faites par un outil dentelé – un étau ou une pince, peut-être.


  — Précisément ce que je pensais. Elles ont pu être faites quand on a installé le tuyau, ou quand il a été coupé. Mais Calleigh n’a pu les faire correspondre à aucun outil.


  — Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?


  — Je pense qu’on cherche un fil à haute résistance, avec une pince à son extrémité - à ses deux extrémités, en fait.


  — Des câbles de démarrage ?


  — Des câbles de démarrage, exactement. Pas aussi courants à Miami que dans les régions froides, mais, même ici, les véhicules ont parfois besoin d’un coup de pouce.


  — Ils ont pu être jetés au fond du canal, depuis.


  — C’est vrai, mais ça ne veut pas dire pour autant qu’on stoppe nos recherches.


  — Désolé, je ne voulais pas paraître négatif, lâcha Wolfe d’un air piteux.


  — Négatif ou positif, les deux sont incorrects, Ryan. Ce qu’on cherche, c’est être objectif, concentré et patient.


  — D’accord. Et maintenant ?


  — Eh bien, il nous reste à trouver, ou du moins à identifier le système de lancement. On a avancé, de ce côté ?


  — Je crois savoir où il était placé, dans le restaurant. Mais c’est tout. Et, malheureusement, mes contacts chez les fuséologues ont… explosé, en quelque sorte.


  — C’est bon, j’ai un contact de mon côté. Je vais voir s’il peut m’éclairer un peu plus sur le sujet. En même temps, puisqu’on cherche des câbles de démarrage, c’est vers les véhicules qu’il faut regarder. J’ai remarqué une grande camionnette blanche garée devant la clinique, la dernière fois que j’y suis allé ; je parie que c’est là-dedans que Sinhurma transporte ses patients vers le restaurant.


  — Vous pensez qu’on peut obtenir un mandat de perquisition ?


  — Inutile. Les couteaux qu’on a trouvés dans la cuisine et la déclaration de Ferra selon laquelle il aurait surpris une transaction illicite dans le restaurant entre Lucent et Humboldt relie directement le Jardin d’Eden à cette affaire de haschisch. Ce qui veut dire qu’on a la possibilité de saisir tout ce qui peut constituer les produits d’un éventuel trafic de drogue… surtout si ces produits sont considérés comme étant le motif des deux crimes sur lesquels on enquête. Ça s’applique sans aucun doute à la fourgonnette, et ça n’exige donc aucun mandat.


  — Et, une fois qu’elle est en notre possession, on peut légalement en inventorier le contenu, en conclut Wolfe. Mais je ne crois pas qu’il va être facile de relier Sinhurma lui-même à ce trafic de drogue.


  — Peut-être pas, admit Horatio. Mais ce n’est pas notre but pour l’instant. Si ça peut contribuer à le rendre nerveux, c’est tout bonus pour nous…


  Le bureau de Jason McKinley était propre et quasi vide, mis à part le classeur à tiroir adossé au mur, un panneau de liège où épingler des notes, et une petite table sur laquelle trônait un ordinateur.


  Jason se leva pour serrer la main d’Horatio lorsque celui-ci entra. Comme il n’y avait qu’une chaise, le lieutenant resta debout pendant que son hôte reprenait place derrière sa table. D’une voix épaisse et les yeux rougis, celui-ci demanda :


  — Alors, vous voilà revenu piocher dans mon cerveau ?


  — Vous… n’avez pas l’air de vous sentir bien.


  De sa poche il sortit un Kleenex déjà utilisé et se moucha avant de répondre :


  — Excusez-moi… c’est une allergie. Certains les attrapent au printemps, moi, c’est en automne qu’elles me tombent dessus. Et, si je prends des médocs, je ne suis plus capable de rien faire… sauf du café. Voyez comme je souffre. A part ça, qu’est-ce qu’il vous faudrait ?


  — Des explications sur le système de lancement d’une fusée.


  — Pas de problème. C’est assez simple, en fait. Il y a deux moyens : la tringle ou le rail.


  — Le rail, plutôt.


  — Ah, d’accord. Pour ça, il y a plusieurs options, dont la plupart sont électriques. Vous pourriez utiliser un détonateur ou une mèche pour mettre votre fusée à feu comme un bâton de dynamite - vous savez, allumer la mèche et, ensuite, courir en vous bouchant les oreilles -, mais c’est illégal et pas très sûr. Il y a un kit vendu dans le commerce qui est plus fiable et qui a nettement plus de succès ; c’est une solution que vous devez préparer avant d’y plonger des fils - le voltage nécessaire à la mise à feu varie avec l’épaisseur du fil que vous utilisez.


  — De combien de volts parlons-nous ? demanda Horatio.


  — Six à douze volts. Atchoum ! Excusez-moi… Maintenant, s’il s’agit d’un moteur à composite unique, on a pu utiliser une tête cuivrée, faite de deux bandes de cuivre séparées par une fine couche de Mylar. Mais ça pompe beaucoup de jus - au moins douze volts, et ce n’est pas aussi fiable.


  — Douze volts… Comme une batterie de moto ?


  — Oui, ça sert beaucoup - c’est plus petit qu’une batterie de voiture, avec assez de charge pour faire exploser de la poudre noire. Ou alors, vous pouvez choisir un Magnelite, qui ne demande pas autant de puissance et utilise des fils aux extrémités recouvertes de magnésium - ça brûle très fort et c’est bon pour un moteur à grande portée.


  Jason se moucha de nouveau.


  — Et un système à portée moins puissante ? interrogea Horatio.


  — Il y a bien l’Electric Match - ça ne demande que deux cents milliampères. Ou, si vous voulez vraiment le minimum, vous prenez une ampoule de flash comme démarreur. Ça explose à cinquante milliampères. Mais il faut faire attention, ce système peut être très susceptible; facile à déclencher par accident si vous ne savez pas ce que vous faites.


  — Alors, si vous deviez fabriquer un système de lancement pour un néophyte, facilement transportable, vous utiliseriez un déclencheur Magnelite et un système électrique de neuf à douze volts - peut-être aussi une batterie de lanterne ?


  — Peut-être, répondit Jason. Vous avez trouvé la fusée ?


  — Oui. Elle correspond plus ou moins à la description que vous nous avez faite.


  — Heureux d’avoir pu vous être utile, donc. Mais, vous savez quoi ? Je crois que je vais craquer et me prendre quelques antihistaminiques, finalement. Autant me frire le cerveau plutôt que de baigner dans mes mucosités.


  — Bon, dans ce cas, je vous laisse vous soigner, dit Horatio en souriant. Je ne voudrais pas devoir vous arrêter pour faire de la recherche dans un état second.


  Jason essaya de rire mais ce fut un sifflet rauque qui sortit de sa gorge.


  — Ça ne serait pas la première fois…


  Sur le chemin du retour, le lieutenant se plongea dans un abîme de réflexions. Le travail au CSI était ainsi : on pouvait récolter une masse de données avant de comprendre réellement ce qu’elles voulaient dire. Eric aimait retourner mille pensées dans sa tête pendant qu’il courait. Calleigh disait que ses meilleures idées lui venaient alors qu’elle se trouvait au stand de tir. Horatio, lui, réfléchissait derrière le volant de son Hummer. Lorsque le corps accomplissait des choses qu’il avait faites des centaines de fois auparavant, l’esprit se libérait et c’était alors que les problèmes avaient le plus de chances de se résoudre.


  Et le problème à résoudre était celui de ce personnage qui mentait à ses victimes, les manipulait et, maintenant, les menaçait C’était donc à Horatio et à son équipe de prévenir ce danger en leur tendant la main.


  Dans le labo ADN de Valera, Calleigh était penchée sur les données que celle-ci avait récoltées.


  — Analyser l’ADN d’une plante pour des expertises médicales n’est pas une science aussi perfectionnée que celle qui consiste à identifier des empreintes génétiques humaines, lui dit la jeune scientifique.


  — Mais je sais que tes résultats sont aussi précis que ton équipement, répondit Calleigh avec un sourire confiant.


  — Merci… Mais il faut savoir que les recherches sur les plantes ne sont en fait que des adaptations des technologies qu’on utilise pour les tests ADN humains. Elles peuvent en revanche produire un résultat que tu ne verras jamais en dehors d’un film de science-fiction.


  Valera lui donna deux feuilles de papier que Calleigh se mit à comparer.


  — Séquences génétiques identiques, dit-elle. Ce sont des clones.


  — Exactement. Depuis des dizaines d’années, ceux qui cultivent de la dope raffinent et croisent différentes sortes d’herbes. Quand ils obtiennent une qualité vraiment bonne, ils en prélèvent des boutures pour la produire en grandes quantités. Et, s’ils n’hésitent pas à partager leurs graines, ils sont plus regardants quant à leurs boutures.


  — C’est comme de posséder un pur-sang champion… On peut le mettre dans un haras dans le but de donner naissance à des rejetons qui seront de futurs cracks, mais il reste toujours la fierté de posséder l’original.


  — Eh bien, je peux te dire qu’aucun de tes échantillons ne partageait le même pedigree.


  — Pourtant, ces deux-là sont identiques, fit Calleigh en fronçant les sourcils.


  — Oui, mais celui que tu as dans la main gauche ne vient pas de ceux que tu m’as donnés. Un labo dans le Wisconsin a essayé de sortir une base de données sur l’ADN de la marijuana ; ils ont déjà des données venant du Connecticut, de la Floride, de l’Iowa, du Wyoming, de la Virginie, du Tennessee, du Kentucky, du Vermont, de Géorgie, du Canada et même de Taïwan. Je suis allée à l’école avec une de ceux qui travaillent là-dessus, et elle a eu la gentillesse de me laisser voir le résultat de leurs recherches. L’un des profils de leurs bases de données correspondait au tien ; c’est pourquoi j’ai retrouvé le dossier, aussi.


  Valera le luit tendit alors.


  Calleigh l’ouvrit et en lut la première page.


  — Hum… voilà qui est étonnant, dit-elle. Je crois que je vais aller leur rendre une petite visite…


  Horatio s’apprêtait à attaquer un sandwich cubain à l’Auntie Bellum lorsque l’inspecteur Salas fit son entrée dans le petit restaurant.


  — Je peux me joindre à toi ? lui demanda-t-elle.


  — Je t’en prie, Yelina.


  Elle se glissa sur la banquette en face de lui.


  — Tu manges tout seul ? Personne ne veut s’offrir le plaisir d’être en ta compagnie ?


  Il sourit et prit son sandwich.


  — Toi, tu es là.


  — Oui, mais tu sais que je suis un peu maso.


  — J’ai comme l’impression que je ne vais pas aimer ce que tu vas me dire…


  Tendant le bras vers son assiette, Yelina lui chipa l’une de ses frites, la tint délicatement entre ses doigts aux ongles vernis et répondit :


  — Ça dépend. Si tu aimes t’entendre dire que tu as sérieusement agacé ceux qui te paient, tu seras extatique.


  Il croqua dans son sandwich, mâcha pensivement et avala avant de demander :


  — Et en quoi aurais-je agacé mes supérieurs, dis-moi ?


  Elle le regarda d’un air sceptique.


  — Essaierais-tu de me faire croire que tu ne le sais pas ?


  — Je n’ai pas dit ça, fit-il avant d’avaler une gorgée de thé glacé. Mais j’aime la manière que tu as d’annoncer de mauvaises nouvelles.


  — Le maire s’est fait crier dessus par un top-modèle, ce matin.


  — Tu vois ? C’est bien ce que je disais, sourit Horatio. Un top-modèle qui hurle est autrement plus amusant que le fait de m’entendre dire que j’ai merdé.


  — Horatio, tu as merdé.


  — Vraiment ?


  Elle pointa vers lui une frite accusatrice.


  — Tu sais que ton habitude de terminer chacune de tes phrases par une question est vraiment pénible ? Et si tu me réponds « Ah, bon ? », je te frappe.


  — D’accord, je vais désormais m’efforcer de parler par l’affirmative. Déclaration un : je sais parfaitement ce que je fais. Déclaration deux : je suis sûr que le maire s’est fait crier dessus par des gens autrement plus terribles qu’un mannequin professionnel. Et, déclaration trois : les gens nerveux commettent des erreurs.


  — Alors, confisquer tous les véhicules de la clinique Méthode Vitalité n’était qu’une tactique destinée à faire peur.


  — Pas tous les véhicules, Yelina. Juste ceux que possède le Dr Sinhurma.


  — Qui sont en fait pratiquement tous ceux de la clinique. Ses patients les moins aisés le paient le plus souvent en lui cédant leur voiture. Et les plus riches la lui donnent carrément.


  — C’est vrai qu’on a récupéré trois Mercedes, reconnut Horatio. Delko n’avait qu’une hâte, c’était de les démonter.


  — Oh, efface ce sourire railleur, s’il te plaît. Tu penses vraiment que tu peux t’en sortir en jouant le jeu de la contrebande pour faire pression sur Sinhurma ?


  — Il fallait que je le déstabilise, Yelina. Enfermé dans sa tour d’ivoire, entouré par des gens qui le vénèrent, il se croit invulnérable. Rien ne pouvait mieux altérer ce point de vue que quelques voitures de police entrant chez lui pour lui supprimer ses jouets.


  — C’est tout ce que tu espères accomplir ? Le déstabiliser ?


  — Non, répondit Horatio en secouant la tête. J’espère trouver d’autres indices. Particulièrement des indices en rapport avec le meurtre de Mulrooney.


  — Ils ne seront admissibles que si tu parviens à faire accepter cette confiscation par le tribunal.


  — Sinhurma drogue ses patients sans leur consentement, et il en tire un profit considérable. Ça tiendra au tribunal.


  — D’accord, soupira la jeune femme. Je ne suis que le messager. Personnellement, j’espère que tu coinceras ce salaud. Mais, fais attention : Sinhurma a beaucoup d’amis très puissants.


  — Pas pour longtemps.


  L’homme assis face à Calleigh de l’autre côté d’une table au bois égratigné portait une combinaison orange, des baskets fournies par la prison, et arborait un sourire méprisant. Ses yeux étaient bleus et ses cheveux ne formaient plus qu’un court duvet blond et broussailleux. Il était beau, avait les paupières lourdes et les lèvres pulpeuses. Il s’appelait Joseph Welfern Junior et résidait au pénitencier de Dade.


  — Monsieur Welfern, lui dit Calleigh, j’ai quelques questions à vous poser.


  — Allez-y. Je n’ai rien d’autre à faire.


  Calleigh baissa les yeux sur le dossier qu’elle avait entre les mains.


  — Je vois que vous avez été arrêté pour avoir transporté de la marijuana.


  — Hé, c’était juste une petite provision que je me réservais.


  — Six kilos pour vous tout seul ?


  — D’accord, d’accord… Mais j’étais juste le chauffeur. Je ne la fais pas pousser, je ne la vends pas. Je ne savais même pas ce que je trimbalais, mais ça n’a pas empêché les flics de me faucher ma fourgonnette.


  — C’est ce que vous avez dit au tribunal, mais, apparemment, ils ont eu du mal à vous croire. Et moi aussi, j’ai du mal à vous croire.


  Welfern haussa les épaules.


  — Croyez ce que vous voulez, pour ce que ça me fait.


  — Ça devrait vous faire quelque chose, monsieur Welfern. Une lettre de recommandation d’un juge peut peser lourd lors d’une audition pour une éventuelle remise en liberté – et il y en a une qui vous attend dans deux semaines.


  — C’est vrai, reconnut-il. Et vous voulez savoir quoi, exactement ?


  — Nous avons trouvé une concordance entre la variété de marijuana que vous transportiez et une entreprise de fabrication de hasch à Miami. On savait où devait aller la dope ; ce qu’on aimerait savoir, c’est d’où elle venait.


  — C’est tout ? railla-t-il. Vous perdez votre temps, ma jolie. C’est la première chose qu’on m’a demandé de cracher, qu’est-ce que vous croyez ? Si je n’ai pas pu le faire à ce moment-là, pourquoi je le ferais maintenant ?


  — Ce n’est pas que vous n’avez pas pu le faire, c’est que vous n’avez pas voulu le faire. Tenir bon, accomplir sa peine… Mais ça fait un bout de temps que vous êtes là ; et qu’est-ce que ça vous a apporté ? Je parie que vous passez vos journées à penser à ceux qui ne se sont pas fait prendre, qui ne se sont pas retrouvés en tôle. À tout ce qu’ils peuvent faire et que vous ne pouvez pas faire…


  Elle laissa sa phrase en suspens puis continua avec un grand sourire :


  — Je suis sûre que plus votre audition approche, plus vous pensez à tout ça, à ce que ce serait si on ne vous laissait pas sortir. Vous devez en arriver à vous demander si vous n’avez pas commis une énorme erreur dès le début… Mais à quoi bon ? Toutes vos chances de conclure un arrangement se sont envolées, à présent. Quel dommage.


  Le sourire fier et sarcastique qu’il affichait un peu plus tôt avait totalement disparu de son visage.


  — Vous ne savez même pas comment ça marche, lâcha-t-il.


  — Je ne sais pas ? répéta-t-elle en souriant. Celui qui parle quand il se fait arrêter a toutes les chances d’être reconnu, donc il se tait. Mais, si vous parlez maintenant, qui le remarquera ? Surtout si ça se passe dans le cadre d’une enquête criminelle.


  Welfem la considéra un long instant puis demanda :


  — Et si je me tais, vous ferez tout pour saboter ma remise en liberté conditionnelle, c’est ça ?


  — Non. Je ne suis pas venue pour vous menacer, monsieur Welfem. Je suis venue pour vous offrir une chance de faire quelque chose de bien. À vous de décider si ça vous intéresse ou pas.


  Il s’appuya contre le dossier de sa chaise, l’observa derrière des paupières à demi closes puis interrogea :


  — Vous viendrez à mon audition ?


  — Je porterai même une jupe, lui assura-t-elle.


  — La cerise sur le gâteau, articula-t-il après avoir retrouvé son sourire.


  — Belle bête, dit Wolfe.


  Vêtu de sa combinaison, il contemplait en compagnie de Delko les véhicules récemment confisqués à la clinique. Celui que Ryan admirait était une Dodge Viper de couleur rouge sang métallisé.


  — Tu aurais dû voir celles qu’on n’a pas embarquées, lui dit Eric. Une vedette de sitcom qui venait pour son injection journalière est arrivée en Maserati. J’ai eu la tentation d’attendre qu’il ressorte pour l’arrêter pour conduite sous influence.


  — Pourquoi est-ce que tu ne l’as pas fait ?


  — Hé, c’est le rôle d’Horatio. Il se prend déjà assez de critiques pour cette descente à la clinique… Je ne voulais pas en plus que notre enquête fasse la une des journaux à scandale.


  — Alors, tu l’as laissé partir ? demanda Wolfe en croisant les bras.


  — Non, je lui ai simplement dit que, s’il était venu se faire soigner, ce serait dans son propre intérêt d’avoir quelqu’un qui le reconduise chez lui.


  — Et, comment l’a-t-il pris ?


  — Avec un sourire très professionnel. J’ai le sentiment que ce n’est pas la première fois qu’un flic lui file un conseil au lieu d’une contredanse.


  Ils se mirent au travail. Chacun des véhicules devait être passé au crible et tout son contenu soigneusement inventorié. Cela allait du stylo à la lampe de poche, en passant par le plan de la ville, le peigne ou les kleenex.


  Dans le logement de la roue de secours d’une grande camionnette blanche, ils trouvèrent ce qu’ils espéraient : des câbles de démarrage bien calés entre le pneu et la paroi métallique du coffre.


  Wolfe saisit les pinces crocodile et les examina soigneusement.


  — Je crois avoir trouvé quelque chose, coincé entre les dents de la pince, dit-il.


  Delko saisit l’autre extrémité du câble et déclara :


  — Moi aussi, j’ai quelque chose… On dirait du cuivre. On emporte le tout au labo et on regarde ça de plus près.


  Alors qu’il attendait dans la salle d’interrogatoire, Darcy Cheveau paraissait aussi détendu que la fois où Horatio lui avait parlé au Jardin d’Éden. À l’entrée du lieutenant et de l’inspecteur Salas, il leva les yeux et lança un « Salut », comme s’il s’adressait à une personne qu’il voyait tous les jours.


  — Monsieur Cheveau, lui dit Horatio en prenant place en face de lui tandis que Yelina, comme à son habitude, restait debout. Je me suis laissé dire que c’est vous qui conduisez la camionnette de la clinique.


  — Pas tout le temps, répondit-il. Pour aller au restaurant et en revenir, en tout cas.


  — Bien. Et l’entretien ? Est-ce vous qui vous occupez des réglages, du changement des bougies, etc ?


  — Non. Je suis cuisinier, pas mécano. Le Doc fait faire tout ça par un professionnel.


  — Alors, le véhicule marche bien ? Il ne vous lâche jamais ?


  — Non… si… Est-ce que le fait de changer un pneu, ça compte ? J’ai dû faire ça, une fois.


  — Ça compte, oui. Et Albert Humboldt ? Il vous a donné un coup de main ?


  — Non, j’ai fait ça tout seul. Albert n’était même pas là. Pourquoi ?


  — Alors, pouvez-vous m’expliquer pourquoi ce sont les empreintes d’Albert Humboldt qu’on trouve sur les câbles de démarrage de la camionnette et non pas les vôtres ?


  Cheveau le regarda un instant puis se mit à rire.


  — Je n’en sais rien. Albert est un maniaque de la propreté. Le Doc a dû lui demander de nettoyer la fourgonnette ou quelque chose du genre pendant que je n’étais pas là.


  — On a aussi trouvé des cellules épidermiques sur la poignée d’un des câbles. J’aimerais prélever chez vous un échantillon d’ADN, histoire de vous éliminer de la liste des suspects.


  — Si vous voulez, lâcha-t-il en haussant les épaules. Mais, vite, je n’ai pas trop de temps.


  En le regardant, songea Horatio tandis qu’il sortait un coton-tige, jamais on n’imaginerait qu’il appartient à une secte.


  Il avait en effet l’allure parfaite du beau gosse qui se balade avec une jolie femme pendue à un bras et un pack de bières sous l’autre, qui ne pense pas trop, qui ne se soucie ni de sa santé ni de sa réputation, qui roule à moto, fait du surf ou joue de la basse dans un groupe de rock, son idéal étant de tourner dans un spot pour une marque de soda.


  Ça prouve qu’on ne sait jamais quel personnage on peut découvrir en grattant un peu sous la surface, pensa Horatio avant de lui glisser le coton-tige dans la bouche.


  — J’aimerais vous remercier encore, déclara Calleigh tandis que les rotors de l’hélicoptère se mettaient à tourner. Les indications qu’on m’a données étaient plutôt vagues. La personne en question n’était venue ici qu’une fois, de nuit, et en compagnie de quelqu’un qui lui indiquait le chemin pendant qu’elle conduisait. Si j’essayais de retrouver l’endroit dans une voiture, je suis certaine que je me perdrais.


  — C’est vrai que les routes ici sont plutôt des chemins, répondit Stainsby, le soldat de la garde nationale qui la pilotait. Mais ce ne sont pas des routes qu’on cherche.


  L’homme faisait partie du RAID, une organisation militaire chargée de localiser et d’éliminer les plantations de marijuana qui se développaient sur les terres de Floride.


  — Qu’est-ce qu’on cherche, exactement ? demanda Calleigh alors que l’appareil décollait.


  — Tout ce qui paraît anormal. Mais il faut être vigilant : les planteurs utilisent toutes sortes d’astuces. Ils cachent leurs récoltes en les mélangeant parfois avec d’autres plantes telles que le maïs ou même les tomates. La zone vers laquelle on se dirige, elle, doit être plantée au milieu d’une forêt de pins. La marijuana est d’un vert légèrement plus clair que le pin mais il faut un peu plus d’expérience pour la déceler.


  — Heureusement que je vous ai, déclara Calleigh.


  Depuis des années, la police utilisait ces hélicoptères pour la surveillance aérienne des zones suspectées d’accueillir des cultures illégales. Calleigh et Stainsby se dirigeaient vers un secteur situé près de la frontière entre la Floride et la Géorgie. La jeune femme savait que les planteurs des régions frontalières aimaient s’installer à la limite de l’État et faire leurs plantations de l’autre côté, dans l’espoir que les autorités aient du mal à distinguer dans quelle juridiction ils se trouvaient.


  Pendant un long moment, ils volèrent sans parler, le bruit des pales de l’hélicoptère rendant toute conversation difficile. Le paysage sous eux était parsemé d’arêtes sablonneuses recouvertes de toutes sortes d’arbres et serpentant au milieu des marécages.


  Ils se trouvaient maintenant à une hauteur de cent cinquante mètres, survolant des hectares et des hectares de collines recouvertes de pins.


  — J’ai entendu dire que toutes ces zones étaient infestées de pièges, dit alors Calleigh.


  — C’est vrai. Je n’en ai pas rencontré moi-même mais il y en a de toutes sortes, qui vont de l’hameçon au pieu acéré, en passant par les pièges à ours…


  — C’est très sympathique, ma foi.


  — Ce ne sont pas les flics qui les inquiètent mais plutôt les voleurs. Une plante de deux mètres de haut peut valoir autour de mille dollars. Ça vaut donc le coup de protéger ses investissements. De plus en plus de planteurs font pousser leurs cultures sous couvert, aujourd’hui. C’est plus difficile à repérer, et plus facile à protéger.


  — Mais c’est aussi dangereux pour ceux qui les traquent, remarqua Calleigh. Une zone électrifiée, ou des pièges à l’acide nitrique, ça peut faire très mal. Mais… vous avez vu ?


  — Quoi ?


  — J’ai cru voir un flash en bas, dit-elle en saisissant des jumelles. C’est possible de contourner l’endroit en descendant un peu ?


  — Pas de problème, répondit Stainsby.


  Elle essaya de faire le point sur la zone d’où elle avait aperçu le flash. Elle n’obtint d’abord qu’une masse verte et floue puis finit par distinguer deux silhouettes humaines, l’une debout et l’autre agenouillée.


  Le reflet scintillant qu’elle venait de voir provenait du canon de l’arme de poing que le premier tenait plaquée contre la tête du second.


  — On se pose là, tout de suite ! s’écria Calleigh.


  — Monsieur Humboldt, dit Horatio, merci d’être venu jusqu’ici.


  Celui-ci jeta un regard nerveux sur la salle d’interrogatoire.


  — Ça va être long ? demanda-t-il. On m’attend pour préparer le dîner de la clinique et…


  — Combien de temps faut-il pour faire cuire du riz ? interrogea l’inspecteur Salas. Mais, ne vous en faites pas, nous n’en avons pas pour très longtemps. Nous avons juste besoin que vous nous éclaircissiez sur certains points.


  — Qu’est-ce que vous voulez savoir ?


  — Commençons par ce que je sais déjà, lui dit Horatio. Je sais que vous ne vous occupez ni de la conduite ni de l’entretien de la camionnette de la Méthode Vitalité. C’est bien ça ?


  — Ce… ce n’est pas vraiment mon boulot, non.


  Humboldt cligna plusieurs fois des yeux. Yelina lui fit un sourire encourageant.


  — Et je sais que les câbles de démarrage de ce véhicule ont servi à accrocher la fusée au tuyau dans les toilettes, continua le lieutenant. Nous avons trouvé des traces de kevlar pris dans l’une des pinces crocodile, des fragments de cuivre dans l’autre, et un peu de peau, aussi. On dirait que vous vous êtes montré maladroit en voulant fixer la pince sur le tuyau à travers ce trou dans le mur… et votre main a glissé.


  — Vous… vous ne pouvez pas prouver ça.


  — Mais, si. J’ai déjà vos empreintes sur le câble, et, bientôt, j’aurai votre ADN.


  Horatio plaqua alors une feuille de papier sur la table et ajouta :


  — C’est pourquoi j’ai ce mandat. Mais j’imagine que je vous dois des excuses, Albert, car je n’ai en fait aucune question à vous poser.


  Sortant un coton-tige, il précisa :


  — Mais vous, vous avez quelque chose pour moi.
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  — On se pose où ? demanda Stainsby. Il n’y a pas de…


  — Si, il y a une clairière sur votre gauche !


  Les hommes en bas avait bien sûr remarqué l’hélicoptère. Celui qui avait le fusil, un géant barbu, vêtu d’un jean, d’un blouson en denim, et chaussé de bottes épaisses, criait quelque chose et faisait de grands gestes avec son arme. Celui qui était à genoux portait un treillis de camouflage et une casquette de base-bail noire. Ce furent à peu près tous les détails que Calleigh eut le temps de distinguer avant que l’hélico ne plonge au milieu des frondaisons.


  — Je ne peux pas le poser… le terrain est trop irrégulier ! s’écria le pilote.


  Ils n’étaient plus qu’à trois mètres du sol.


  Sans hésiter, Calleigh sauta.


  Elle atterrit durement et partit en roulade.


  — Allez chercher du renfort ! hurla-t-elle à Stainsby avant de se mettre à courir, arme au poing, en direction des deux hommes.


  Aussitôt, l’appareil au-dessus d’elle reprit de la hauteur.


  — Police de Miami-Dade ! cria-t-elle alors. Baissez votre arme… !


  Un coup partit.


  Elle se précipita derrière un pin maigrichon qui ne lui procurait pas vraiment de protection. L’hélicoptère s’éloignait déjà et, quelques instants plus tard, le bruit de son moteur ne fut plus qu’un ronronnement qui ne tarda pas à s’évanouir. La jeune femme savait que Stainsby se mettait hors de portée du fusil, qui semblait assez puissant pour abattre l’appareil s’il atteignait un endroit vital.


  Bien joué, se dit-elle. Mieux joué qu’elle, en fait. Car elle se retrouvait maintenant seule dans les bois, à la merci d’un maniaque, qui non seulement devait connaître la région sur le bout des doigts mais possédait apparemment un otage.


  Et des pièges, se rappela-t-elle. Surtout, ne pas oublier les pièges. Elle n’était plus la passagère tranquille d’un hélicoptère mais se retrouvait soudain perdue au milieu d’une nature sauvage, comme dans un remake de Rambo.


  Papa m’a toujours dit que j’étais trop impulsive. Je vais bien finir par reconnaître qu’il avait raison…


  Se plaquant par terre, Calleigh commença à ramper en avant, non sans écouter attentivement ce qui se passait autour d’elle. Le chant des oiseaux, le bourdonnement des insectes, rien d’autre. Elle grimpa le long d’un talus pour découvrir de l’autre côté une silhouette en tenue de camouflage couchée, immobile, sur le sol. Même à distance, elle put se rendre compte qu’on lui avait tiré dans la tête.


  — Noooon… soupira-t-elle.


  Elle arrivait trop tard.


  Cela voulait au moins dire qu’il n’était pas question d’otage… mais qu’elle se trouvait dans une situation où les renforts pourraient bien mettre plus d’une heure à arriver. C’était long pour observer un homme armé d’un fusil.


  Évidemment, maintenant le tireur n’a plus à traîner un prisonnier avec lui, songea-t-elle. Il est libre de ses mouvement… Il va sans doute se procurer un fusil, à présent. Un fusil longue portée avec viseur laser.


  Elle se demanda alors s’il n’avait pas tenté de s’enfuir plutôt que de s’engager dans un combat à l’arme à feu. Il ne lui restait qu’à ouvrir les oreilles… au cas où elle entendrait un moteur se mettre en route.


  Mais le bruit qu’elle perçut alors ne fut pas celui d’un moteur. Ce fut une sorte de rugissement qui résonna dans la forêt comme le cri d’un ogre enragé.


  — Je vais te tuer !


  Non, il ne cherchait décidément pas à fuir…


  — Police de Miami-Dade ! répéta-t-elle en réponse. Je vous demande de jeter votre arme…


  — J’ai entendu ! aboya l’homme. Tu n’es pas de la police, et tes partenaires ne sont pas flics non plus !


  — Charmant… murmura-t-elle.


  Qu’allait-elle faire, à présent ? Sortir de son abri et exhiber sa plaque ? Lui débiter les paroles qu’elle avait récitées en prêtant serment ?


  — Vous n’avez pas remarqué l’hélicoptère ? lui lança-t-elle.


  — Pour moi, ce n’était pas un hélico de flics mais plutôt un appareil de l’armée !


  Grands dieux ! se dit-elle en songeant qu’elle avait affaire au criminel le plus dangereux qui soit : un demeuré !


  — Et puis, continua-t-il, il n’y a pas de flic qui se baladerait tout seul par ici ! Même ton pote s’est tiré ! Sans doute qu’il ne voulait pas que son beau joujou se fasse descendre !


  Calleigh soupira. Je ne peux même pas discuter avec lui. Aucun flic, même à moitié idiot, ne voudrait se mettre dans une situation pareille…


  — Quel est votre nom ? hasarda-t-elle.


  — On s’en fout de mon nom ! Je vais te tuer, c’est tout ce que tu sauras !


  Merveilleux. Même s’il ne me tire pas dessus, je peux mourir d’un empoisonnement au testostérone avant que quelqu’un ne vienne à mon secours…


  — Dans ce cas, je vais vous trouver un nom !


  Il y eut un court silence, puis il lâcha :


  — Dooley !


  — Pardon ?


  — Je m’appelle Dooley !


  — Oh, très bien. Et moi, c’est…


  — Mais je vais quand même te descendre !


  — D’accord ! Je m’appelle…


  — Je m’en tape !


  — D’accord, Dooley ! Je comprends ! Mais, vous voulez savoir mon nom ou vous préférez tuer une parfaite inconnue ?


  Apparemment, cette question occupa assez Dooley pour l’empêcher de hurler pendant un moment.


  — Je ne sais pas ! cria-t-il enfin. Peut-être que je vais finalement t’appeler Toast !


  — Mon nom est Calleigh ! Calleigh Duquesne !


  — Tu peux raconter ce que tu veux, Toast !


  — Génial, soupira-t-elle à bout d’arguments.


  — Je n’ai pas lancé cette fusée, déclara Humboldt.


  Lui jetant un regard froid, Horatio martela :


  — Vous n’arrêtez pas de dire ça, Albert. Vous espérez peut-être que je vais vous croire ?


  — C’est la vérité. Ce n’était pas… ce n’est pas ce que j’ai fait.


  Il prononçait chaque mot très clairement, très distinctement, comme s’il marchait sur une corde tendue au-dessus du vide et craignait de tomber.


  — Oh, je sais ce que vous avez fait, Albert. Vous vous êtes fait prendre en train de fumer du hasch dans la clinique du Dr Sinhurma. Et ça ne lui a pas plu. Il vous a rétrogradé au poste de plongeur dans le restaurant. On aurait pu croire que ça vous aurait fait réfléchir, mais, non… vous avez continué. Une petite fumette avec votre copain Samuel Lucent quand personne ne regardait – vous étiez resté plus tard pour nettoyer la cuisine et vous êtes rentré en voiture à la clinique, c’est ça ?


  — Vous ne pouvez pas croire ce qu’il dit. Il n’est… il n’est pas…


  — Il n’est pas quoi ? L’un de vous ? Non, il a sa propre opinion… mais vous aviez besoin de lui, n’est-ce pas ? Besoin que quelqu’un vous vende de la drogue. Besoin de quelqu’un avec qui vous défoncer. C’est à ce moment-là que vous avez eu l’idée de tuer Phillip Mulrooney ? Cette idée de fusée et de foudre viendrait bien d’un cerveau en plein délire.


  — Ça ne s’est pas passé comme ça, protesta-t-il.


  — Vraiment ? Ce n’est pas ce que disent les indices. Ils placent ces câbles de démarrage dans vos mains…


  — Je les ai raccordés, c’est vrai, avoua-t-il à contrecœur. J’ai fixé les pinces au tuyau et à un appareil sur le toit. Mais, bon, ce n’est pas un crime.


  — Étant donné que ça a provoqué un événement qui a stoppé le cœur de Phil Mulrooney, je crois qu’un jury ne serait pas d’accord avec vous. Mais… disons que vous avez raison. Comment expliquez-vous vos actes, donc ?


  — J’exécutais une tâche, c’est tout. Je ne savais pas qu’il y avait une fusée, ni même à quoi était relié ce tuyau. Et, pendant que je faisais ça, Phil n’était même pas dans les toilettes. Ce n’est pas un meurtre.


  Horatio le regarda pendant un long instant puis demanda :


  — Et à quoi servait votre tâche, d’après vous ?


  — Je ne savais pas. Je n’avais pas besoin de le savoir. Ça faisait partie de tout un ensemble ; mon cœur me disait que j’avais raison de faire ça.


  — Incroyable… Vous prétendez que vous ignoriez les conséquences de vos actes, que vous n’étiez pas responsable. Mais quelqu’un vous a dit de placer ces câbles… et j’ai bien l’intention de découvrir qui c’était.


  — C’est tout ce que vous voulez ? s’étonna Albert avec un sourire. Pourquoi vous ne me l’avez pas demandé plus tôt ?


  Horatio lui rendit son sourire.


  — Dooley ! Écoutez-moi, je suis vraiment de la police…


  — Ah, oui ? Les flics, ils viennent toujours rôder avec des sacs pleins de dope volée ?


  — Je n’ai pas vos drogues, Dooley !


  — Mais votre copain, oui ! Il a arraché quinze de mes meilleurs pieds avant que je le coince !


  — Écoutez, je n’ai rien à voir avec l’homme que vous avez abattu !


  — Vous n’avez plus rien avoir avec lui ! À moins que vous prévoyiez d’aller à son enterrement ! Ce que vous n’aurez même pas l’occasion de faire, d’après moi !


  Un coup de feu résonna soudain. Calleigh songea alors que l’arbre qu’elle essayait de garder au moins entre elle et Dooley, n’était pas si épais. Elle devait se trouver une meilleure couverture.


  Il semblait n’avoir qu’une arme à feu ; ce qui était, dans un certain sens, rassurant. Elle ne l’avait vu que de loin et très brièvement, mais avait cru deviner qu’il s’agissait d’un grand revolver. Sans doute un colt King Cobra.


  Un revolver à six coups, double détente, parfait pour tirer à une quarantaine de mètres. On pourrait y glisser du calibre .38, mais c’est un flingue de cow-boy ; il doit donc utiliser des 357 Magnum. Il a un barillet de 15 cm… dommage, le 10 cm aurait réduit un peu de son efficacité. Mais, jusque-là, il n’a pas tiré plus loin qu’à bout portant.


  Calleigh regarda autour d’elle. Sur sa gauche, il y avait un arbre tombé à terre, qui aurait pu la protéger… s’il avait été en bon état. Mais du bois pourri ne ralentirait pas assez une balle de 357. Ce tronc pourrait servir à la dissimuler, mais guère plus. Et si son agresseur la voyait tenter de s’y cacher, il ne la louperait pas.


  Au-delà du tronc apparaissait une légère dépression dans le sol, au bord de laquelle se trouvait un rocher. Ensemble, ils pouvaient lui fournir une assez bonne protection si elle restait allongée. Mais encore fallait-il qu’elle traverse le secteur de tir de Dooley avant d’arriver là.


  Son flingue doit être entièrement chargé. Il a peut-être tiré une fois en direction de l’homme pour attirer son attention, mais peut-être pas. Il a, en tout cas, tiré deux fois sur moi, et une fois pour tuer son voleur, ce qui le laisse avec encore trois coups – à moins qu’il soit en train de recharger, en ce moment. Autant ne pas lui en laisser la chance.


  Calleigh tira deux coups dans sa direction. Comme elle s’y attendait, il répondit en tirant deux fois. Après quoi elle en profita pour courir vers le tronc tombé à terre.


  La dernière balle l’éclaboussa de bois pourri au moment où elle se ruait vers la dépression. L’instant d’après, elle était couchée sur un tapis d’aiguilles de pin, à l’abri derrière le rocher.


  — Où tu vas, Toast ? ! lui lança-t-il. Va falloir faire gaffe, là où tu es – tu ne sais pas sur quoi tu peux marcher !


  Les pièges. Il parle des pièges.


  Elle examina le sol autour d’elle… puis se figea.


  À moins de trente centimètres d’elle, un filament presque invisible était suspendu au-dessus du sol. Il était si fin qu’elle pensa d’abord qu’il s’agissait d’une toile d’araignée ; mais elle le suivit jusqu’à la base d’une souche creuse et vit qu’il y avait quelque chose à l’intérieur. Quelque chose de caché, excepté le petit coin de métal qui dépassait. Un coin de métal de couleur kaki.


  Elle avait une assez bonne idée de ce que pouvait être cet objet une fois découvert : une boîte métallique, avec ces mots écrits en grosses lettres blanches : CÔTÉ À PLACER VERS L’ENNEMI.


  Une mine antipersonnel. Ce type ne rigole pas. D’accord, je ne cours plus…


  Elle resta donc où elle se trouvait et prit son mal en patience. Tôt ou tard, Stainsby serait de retour avec des renforts. Elle n’avait qu’à attendre. Peut-être qu’entre-temps elle pourrait apprendre deux ou trois choses.


  — Hé, Dooley ! Vous comptez me donner une sérénade avant que je meure ?!


  En réponse, une balle ricocha sur la roche au-dessus de sa tête. Bon, il savait où elle était – et il avait manifestement des munitions.


  — Si tu sors, Toast, tu vas le regretter !


  La seule chose que je regrette, c’est de ne pas avoir pris plus de puissance de feu avec moi.


  — Vous vous demandez peut-être comment j’ai découvert cet endroit, Dooley !


  Silence.


  Puis, un instant plus tard :


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Réfléchissez !


  Si c’est possible…


  C’était un pur calcul. Dooley pouvait imaginer que Calleigh avait eu cette information de Joseph Welfem — et il aurait raison. Mais, jusque-là, il n’avait guère fait preuve de perspicacité. Si, d’un autre côté, il imaginait aussi mal les choses…


  — Ce foutu salaud ! s’écria-t-il tout à coup. Je vais m’en aller le descendre comme je vais le faire pour toi ! Personne ne me trahit !


  Calleigh se prit à sourire.


  — Et pourquoi vous croirais-je ? demanda Horatio. Pardonnez-moi mon scepticisme mais il me semble que l’un des principes du Dr Sinhurma, c’est la loyauté. Alors, pourquoi, tout d’un coup, trahiriez-vous l’un des vôtres ?


  Humboldt lui jeta un regard hautain avant de répondre :


  — Il n’a jamais vraiment été l’un des nôtres. La meilleure des stratégies est de diriger la force d’un ennemi contre lui-même ; c’est la seule raison pour laquelle il a été autorisé à nous rejoindre.


  — La seule raison pour laquelle vous l’avez recruté, vous voulez dire. C’était le travail de Ruth Carrell, n’est-ce pas ? Elle l’a fait venir, a fait en sorte qu’il se sente bien accueilli… sur les ordres de Sinhurma.


  — Le Dr Sinhurma n’a rien à voir avec ça.


  — Oh, je vous en prie, Albert. Vous pensez peut-être que vous pouvez le faire passer pour un martyr, mais ça ne marchera pas.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, lâcha Humboldt avec raideur. La personne qui m’a dit de raccorder ces câbles déteste visiblement notre organisation et cherche à la détruire.


  — Je pensais que vous suiviez votre cœur, Albert. Agissiez-vous bien en suivant les ordres de votre leader ou agissiez-vous mal parce que vous ignoriez les faits ?


  — Je… je faisais ce qu’on m’a dit de faire.


  — Qui, « on » ?


  Regardant Horatio droit dans les yeux, Humboldt répondit :


  — Il s’appelle McKinley. Jason McKinley, l’expert en fuséologie.


  Calleigh pensait savoir où se trouvait Dooley, maintenant. Au son de sa voix et à l’angle pris par ses balles, elle pressentait qu’il se cachait dans une cabane pour la chasse au cerf, installée à environ six mètres du sol, à une centaine de mètres de là. Elle avait de la chance car le terrain montait vers elle en pente douce, réduisant ainsi son avantage en hauteur. Et de fait, ils se trouvaient pratiquement au même niveau.


  Sauf que Dooley était assis dans le haut d’un arbre, dans son abri sans doute recouvert d’un filet de camouflage et dont les contours dessinaient une forme sombre dans les feuillages. Elle se demanda pourquoi il continuait d’utiliser le Magnum. Un poste de surveillance comme celui-ci nécessitait d’avoir au moins un fusil à lunette.


  Peut-être qu’il en a un. Peut-être qu’il essaie de m’attirer un peu plus près pour mieux me viser.


  Peut-être qu’il n’est pas aussi idiot qu’il en a l’air.


  — Je vais bien finir par t’attraper, Toast ! Tu ne peux te cacher nulle part !


  La voix ne semblait pas s’être rapprochée, pourtant. Il tentait manifestement de la faire bouger, pour qu’elle se fasse prendre par un des pièges qui infestaient le terrain. Ce qui lui donna une idée.


  — N’approchez pas ! lui cria-t-elle en faisant mine de lui montrer un peu de peur. J’ai des amis qui doivent arriver !


  — Ha, ha, j’ai hâte de faire leur connaissance !


  Calleigh se déplaça sur le côté, évitant soigneusement de heurter le fil, et examina la mine. Il en existait une centaine de variétés et elle ne les connaissait pas toutes. Mais, par chance, elle avait déjà vu celle-ci. C’était une M18 Claymore, à déclenchement simple : un coup sec sur le fil et cela activait la mine. Inspirant profondément, elle tendit le bras et, avec mille précautions, attrapa la boîte de métal avant de la soulever lentement.


  Rien ne se passa. Elle relâcha son souffle et posa la boîte devant elle avant d’aller ramper jusqu’à l’endroit où était attaché le fil. Elle le coupa à l’aide du canif qu’elle gardait dans sa poche et en souleva l’extrémité.


  — N’approchez pas ! cria-t-elle de nouveau en s’éloignant aussi loin que possible de la mine.


  Puis elle se boucha les oreilles et tira sèchement sur le fil.


  Baoum !


  Une Claymore était chargée avec une centaine de billes d’acier qui pouvaient transformer une cible en un steak haché à une distance de quarante-cinq mètres. Heureusement, une mine comme celle-ci était directionnelle et n’envoyait ses éclats qu’en arc de cercle devant elle. La seule chose que Calleigh détruisit furent des feuillages.


  — Ah, on dirait que tu es tombée sur une petite surprise, Toast !


  Elle ne répondit pas.


  — Toast !


  Parfait, monsieur Dooley, c’est à vous de jouer maintenant. Descendez donc de votre perchoir et venez voir ce qui se passe.


  Et c’est vous qui tomberez sur une petite surprise…


  — Qu’est-ce que c’était, ce nom, Horatio ? demanda Ryan Wolfe.


  — Jason McKinley.


  Ryan parcourut la liste des membres qu’il avait eue au club des fuséologues.


  — McKinley, McKinley… Ah, le voilà. Jason McKinley. Qui est-ce, en fait ?


  — Pour l’instant, notre suspect numéro un, répondit le lieutenant. J’ai eu un entretien avec lui à propos de la foudre déclenchée par une fusée, mais il n’avait alors aucun lien avec notre affaire.


  Et, pendant qu’on se parlait, monsieur McKinley, ce n’était pas une crise d’allergie que vous aviez, n’est-ce pas ? Vous pleuriez. Vous pleuriez la mort de Ruth. Vous avez réussi à le garder pour vous durant toute notre conversation puis vous vous êtes débarrassé de moi aussi vite que possible.


  Horatio bondit soudain et se précipita dans le corridor, suivi de Wolfe qui parvint à le suivre tant bien que mal.


  — On dirait que vous n’êtes pas le seul à avoir puisé dans ses compétences, lui lança Ryan. Si Kim s’y connaît aussi peu en fusées qu’il le prétend, McKinley doit être celui qui l’a construite.


  — Voilà pourquoi il a été recruté dans l’organisation, fit Horatio en dévalant l’escalier. Quelqu’un a dirigé Ruth Carrell vers lui comme un missile, et, d’après ce qu’elle m’a dit, c’était Sinhurma lui-même.


  — Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda Wolfe à Horatio tandis qu’ils émergeaient ensemble du bâtiment.


  Se dirigeant droit vers son Hummer, le lieutenant répondit :


  — Obtiens-nous un mandat pour perquisitionner la maison de Jason.


  Il grimpa au volant et ajouta :


  — Je te retrouve là-bas. Je vais d’abord jeter un coup d’œil à l’endroit où il travaille.


  L’énorme véhicule gris métallisé démarra en rugissant, et Wolfe repartit en courant vers l’intérieur du bâtiment.


  — Bon sang, marmonna Horatio, j’aurais dû vérifier moi-même cette liste.


  Il savait qu’il n’était pas toujours possible de passer personnellement en revue chaque nouvelle info qui parvenait au CSI – et il n’y avait alors aucune raison d’épingler McKinley comme suspect –, mais il détestait en général qu’un détail de cette importance lui passe sous le nez.


  Ou que quelqu’un lui passe sous le nez.


  La question était à présent de savoir jusqu’à quel point Jason était impliqué dans l’affaire. Il ne ressemblait pas aux autres patients de la Méthode Vitalité, tous obsédés par l’apparence et le désir de popularité, mais c’était sans doute ce qui faisait de lui une cible facile. Ruth ayant su l’appâter avec ses charmes, il n’y avait plus besoin de drogue ni de jeûne.


  Malgré son côté scientifique, le coup de l’éclair déclenché par une fusée n’était pas si difficile à mettre sur pied. Il était tout à fait possible que Jason n’ait été utilisé que comme source d’information, et que quelqu’un d’autre ait construit et lancé cette fusée. Sauf que…


  Sauf qu’un autre que lui n’aurait pas fabriqué lui-même le mélange spécial de combustible. C’était la marque d’un initié, d’un homme qui savait ce qu’il faisait et tentait toujours d’améliorer ses expériences.


  Horatio ne voulait pas croire que Jason était coupable. Il était plus facile de le voir en victime plutôt qu’en tueur – quelqu’un utilisé pour ses connaissances puis dont on s’était ensuite débarrassé.


  Peut-être Jason n’était-il qu’une dupe innocente. Ou peut-être l’influence de Sinhurma l’avait-elle corrompu beaucoup plus profondément qu’Horatio ne voulait l’admettre. Et c’était cela qui l’ennuyait le plus. Le fait qu’un homme raisonnable – un homme de science – ait pu mettre son intelligence au service d’un prétendu gourou à l’esprit égocentrique lui restait en travers de la gorge.


  Mais la solitude pouvait dévorer n’importe qui. La raison et la logique n’ayant plus leur mot à dire, toutes les lois de la physique pouvaient s’évanouir dans l’abîme d’une paire de grands yeux verts.


  Horatio ignorait à quel point Jason avait pu être atteint.


  Mais il avait bien l’intention de le découvrir.


  Kyle « Dooley » Dolittle n’était pas un imbécile.


  Il avait entendu la Claymore exploser et il était certain qu’elle avait fait voler en éclats les jambes de cette peste de petite voleuse. Mais cela ne voulait pas dire qu’il allait foncer dans sa direction sans réfléchir. Non, il allait descendre de son arbre et vérifier personnellement que son corps gisait là-bas, sans vie. Puis il… en fait, il ne savait pas exactement ce qu’il allait faire. Peut-être arracher autant de pieds qu’il le pourrait et décamper d’ici au plus vite. Ou peut-être rester dans les parages et tirer sur la première personne qui se montrerait.


  L’abri qu’il avait choisi était idéal pour cela. Ç‘aurait été encore mieux s’il ne s’était pas ennuyé à rester assis tout ce temps en finissant par utiliser une grande partie de ses munitions à tirer sur les oiseaux et les écureuils… Mais il ne savait pas que quelqu’un déboulerait et essaierait de le déloger de sa planque. Et puis, il avait toujours le Cobra. Cette énorme arme de poing n’était pas terrible pour tirer à distance mais elle marchait parfaitement de plus près. C’était tout ce qu’il lui fallait pour abattre le premier braconnier qui se présenterait, et cela suffirait à éliminer tous ceux qui oseraient s’approcher un peu trop de lui.


  Dooley descendit donc de son perchoir et, son arme glissée dans la ceinture de son jean, sauta les derniers centimètres avant d’atterrir dans un bruit sourd. Aussitôt, il sortit son pistolet et progressa prudemment en se faufilant d’un arbre à l’autre. Si la fille était toujours en vie, elle pouvait essayer de lui tirer dessus en ultime défense – un réflexe qu’il respectait mais qui ne faisait pas vraiment partie de ses plans.


  La lumière autour de lui avait quelque chose d’artificiel. L’adrénaline plus le speed qu’il avait avalé pendant ces deux derniers jours faisaient cavaler son cœur aussi vite qu’une Harley sur une route de montagne. Sa peau le piquait et il pouvait jurer qu’il sentait ses cheveux se dresser sur sa tête.


  Il se demanda qui diable pouvait être l’homme dans l’hélicoptère. Mais, qui que ce soit, Dooley allait l’abattre et lui mettre une balle entre les deux yeux. Personne – non, personne – ne l’arnaquerait ! Même pas quelqu’un dans un hélico.


  Et puis, comment croyaient-ils pouvoir atterrir ? Aucune piste ne menait à cet endroit et il n’y avait pas un seul carré de terre assez grand pour accueillir un hélicoptère. Lui et Jimbo avaient dû charger à la main toute la récolte et ils devaient chacun prendre leur tour pour la surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Il s’arrêta une seconde et se posa la question de savoir si ce vieux Jimbo l’avait trahi. Il le connaissait depuis vingt ans et avait fait de la prison avec lui, aussi ; mais tout était possible. Peut-être allait-il avoir une petite conversation avec son partenaire après qu’il en aurait fini d’enterrer les corps.


  Dooley avança prudemment. Les arbres entourant l’endroit où la mine avait sauté semblaient avoir été pris pour cible pas un tireur à l’entraînement.


  C’est drôle, pensa-t-il, je croyais avoir placé cette Claymore face à l’est…


  — Lâchez votre arme, Dooley ! résonna soudain derrière lui une voix à l’accent du sud. Ne me forcez pas à vous tirer dans la tête.


  Il laissa tomber le Magnum au sol, non sans lâcher un énorme juron.


  — Maintenant, tournez-vous.


  Il s’exécuta sans broncher.


  Il n’y avait personne.


  — Et levez les yeux.


  Perchée dans les branches, au-dessus de lui, une jeune femme blonde pointait un pistolet sur lui.


  — Se mettre en hauteur est toujours une bonne idée, mais on n’a pas toujours besoin d’une plate-forme. J’adorais grimper aux arbres quand j’étais jeune.


  Elle soupira puis continua :


  — Mais je suis malheureuse, Dooley ; je crois que mon pantalon est fichu.


  — Tu vas me descendre, c’est ça ?


  Elle jeta quelque chose qui atterrit à ses pieds avec un bruit métallique.


  — Ça dépend. Si vous vous menottez à l’arbre le plus proche et si vous me promettez de vous tenir tranquille jusqu’à ce que mes renforts arrivent, je ne le ferai peut-être pas.


  Sur un ton nettement plus froid, elle ajouta :


  — D’un autre côté, si vous m’appelez Toast encore une fois, ce n’est pas la peine d’espérer quoi que ce soit.
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  — Je regrette, dit le Dr Wendall à Horatio, mais je n’ai pas vu Jason depuis deux jours. Il s’est évanoui dans la nature.


  Assis à son bureau, le chercheur se gratta le crâne et ajouta :


  — Je ne sais vraiment pas où il peut être. A-t-il quelque chose à voir avec l’affaire dont vous m’avez parlé ?


  — Je ne peux pas le dire encore, répondit le lieutenant. Dites-moi, Jason a-t-il eu une attitude différente, ces derniers temps ?


  Wendall hésita puis déclara :


  — Eh bien, oui. On pensait tous que c’était une fille.


  — il agissait comme s’il était amoureux. Vous savez, un peu distrait, toujours de bonne humeur, soigneusement habillé ; pas ici, cependant, mais après le travail. Je l’ai même vu en costume, une fois.


  — D’accord… Et sa façon de se nourrir ? Avait-elle quelque chose de différent ?


  — Maintenant que j’y songe, je crois qu’assez récemment il est devenu végétarien.


  Horatio hocha la tête avant de demander :


  — A-t-il jamais parlé de changer ses croyances ?


  — Je ne comprends pas. Vous voulez dire changer d’orientation dans son travail ?


  — Non, je veux dire ses croyances religieuses ou métaphysiques.


  — Non, non, il n’a jamais parlé de cela.


  C’était bon signe. Si Jason n’avait pas pris le soin d’annoncer ses nouvelles perspectives à ses collègues de travail, peut-être avait-il encore des doutes. Peut-être n’avait-il pas totalement cédé à Sinhurma.


  — Il semblait nettement plus heureux, dit Wendall en fronçant ses épais sourcils. Trop heureux… Cela aurait peut-être dû m’alarmer.


  — Ce genre de joie a un prix, dit Horatio. Un prix que, je crois, Jason n’est pas prêt à payer.


  — Combien ? demanda une nouvelle fois l’homme à la veste blanche et au T-shirt rose.


  — Vingt dollars, répéta le videur. Si vous êtes prêt à faire la queue… et vous n’avez pas l’air d’un imbécile. Sinon, vous pouvez payer le supplément de cinquante dollars.


  — Et ça me servirait à quoi ?


  Il approchait de la quarantaine mais voulait faire croire qu’il avait encore vingt-cinq ans. À sa barbe naissante et aux Ray-Ban qu’il portait, il pensait manifestement que le style Miami Vice étaient encore du plus grand chic.


  — Ça vous mettrait en tête de la file et ça m’éviterait de jouer au détecteur d’idiots.


  Le videur s’appelait James Collinson et mesurait pas loin de deux mètres. Il avait les cheveux bruns et ondulés, et ses bras étaient aussi épais qu’un tronc d’arbre.


  — Un rôle que je joue assez bien, si vous voulez savoir. Vous avez trouvé votre veste dans un vide grenier ou c’est encore celle que vous portiez au bal de fin d’année du lycée ?


  L’homme jeta un regard furieux à Collinson puis fit volte-face et alla tenter sa chance un peu plus loin sur Océan Drive.


  Le videur l’oublia vite. Chaque soir, il avait affaire à des gens qui pensaient que le charme, l’arrogance ou la politesse leur ouvriraient la porte qu’il gardait. Mais aucun d’eux ne l’impressionnait. Il privilégiait les femmes sexy vêtues du minimum, les célébrités et l’argent… dans cet ordre. Mais ce n’était pas le pognon qui l’attirait le plus. Il aimait son travail pour les avantages en nature, pas pour le profit. Et les deux plus importants à ses yeux étaient le sexe et le pouvoir.


  James bâilla et s’étira, dévoilant en même temps son impressionnante masse musculaire. La nuit était chaude et humide, la pluie menaçait, mais la file d’attente pour entrer était toujours aussi longue. Garth’s, la boîte qui l’employait, était l’endroit le plus nouveau et le plus chaud du moment. Et si on voulait y entrer, il fallait convaincre le géant posté à l’entrée qu’on le méritait. La vie était cool.


  Il jeta un coup d’œil sur le petit compteur qu’il avait dans la main, qui indiquait combien de personnes se trouvaient à l’intérieur et l’obligeait ainsi à respecter les règlements de sécurité contre les incendies. Puis il leva les yeux vers la rue, son regard passant largement au-dessus de ceux qui attendaient derrière le cordon de velours rouge. Le quartier de South Beach était toujours très animé. Un doux mélange de limos, de véhicules de location, de voitures de sport italiennes ou de 4x4 dernier cri se croisaient dans l’avenue. Les façades art déco des bâtiments étaient brillamment éclairées et, dans la baie, les lumières des bateaux de plaisance scintillaient en se reflétant dans l’eau sombre.


  Ce soir, pourtant, tout semblait ennuyeux. Collinson sortit le bouquin qu’il avait dans sa poche, l’ouvrit à la page où il l’avait laissé et se mit à lire.


  — C’est La Méthode Vitalité ? lui demanda une voix féminine qui lui fit aussitôt lever la tête.


  La femme qui lui parlait n’était pas ravissante et paraissait bien trop vêtue pour l’occasion. Il la dédaigna comme on dédaigne la touriste d’un âge moyen qui cherche à se donner des sensations dans un night-club de Miami sans savoir ce qui l’y attend. Il y avait cependant quelque chose de familier chez elle…


  — Je viens de le terminer, lui précisa-t-elle. Vous êtes végétarien ?


  Il allait la remettre à sa place en lui conseillant de se priver de son prochain hamburger – il détestait être interrompu – lorsqu’il se rappela soudain où il l’avait vue. Un immense sourire se dessina alors sur son visage.


  James Collinson considérait que, dans la vie, il avait de la chance. Depuis les quelques années qu’il était à Miami, il enchaînait les situations heureuses. Il s’était fait des tonnes d’argent, passait la plupart de son temps à faire la fête et avait dormi avec les femmes les plus belles de Miami, dont un mannequin de lingerie. Mais les minutes qu’il s’apprêtait à vivre allaient rendre ces moments prétendument délicieux aussi insipides qu’une pauvre bière dans un bar miteux.


  Attention, songea-t-il. Vas-y doucement. Savoure cet instant comme le saint sacrement parce que ce n’est pas demain qu’il repassera.


  La gratifiant de son sourire le plus désarmant, il demanda :


  — On se connaît, non ?


  Elle lui renvoya son sourire et répondit, avec une trace d’accent du sud :


  — Je ne crois pas.


  — Vous êtes sûre ? Je m’appelle James. Mon nom ne vous dit rien ?


  — Désolée, mais… non.


  — Bien… Alors, qu’est-ce que vous faites dans la vie ? C’est peut-être ça…


  — Je travaille aux impôts.


  — Vous êtes fonctionnaire… comme moi, fit-il en ouvrant les bras.


  — Je ne pense pas, repartit-elle en riant. Mon travail est nettement plus ennuyeux.


  — Oh, ça m’étonnerait. Je suis sûr que vous vous amusez beaucoup… Vous attendez depuis longtemps ?


  — Depuis une éternité, oui.


  Bien, bien… se dit-il. Plus elle attendra plus longtemps elle restera ici.


  — Je vois ce que vous voulez dire. Quant à moi, je serai libre dans quelques minutes. On vient me remplacer bientôt.


  — Vous avez de la chance. Oh, on dirait que quelqu’un vient de sortir, dit-elle d’une voix pleine d’espoir.


  — Vous savez ce qu’il y a de bien dans notre boulot ? lui demanda-t-il sur un ton amical. C’est le contrôle qu’on a sur la vie des autres. On n’est pas responsable de leur destin, évidemment, mais on a une grande influence à court terme. Je leur dis d’entrer, ils sont tout contents et se disent que c’est un bon jour pour eux ; je les recale, ils sont furieux et se disent que cette journée est nulle. Vous voyez ?


  — Non, lâcha-t-elle, le regard soudain froid et avec une trace d’irritation dans la voix.


  — Mais, si, vous voyez. Vous devez faire la même chose chaque jour, comme moi. La différence entre nous, c’est que vous aimez les recaler plus que moi.


  Et voilà qu’était revenu dans ses yeux ce regard plat qui lui avait donné envie de l’étrangler la dernière fois où il l’avait vue. Ça n’en sera que meilleur…


  — Tout ça n’est qu’une question de pouvoir, en fait, lui dit-il. C’est tellement agréable de rendre les gens heureux, mais ce n’est rien à côté de la sensation qu’on a quand on les rend malheureux, hein ? Aucune importance s’ils le méritent ou pas, parce qu’il ne s’agit pas d’eux mais de vous !


  — Je ne…


  — Vous voyez, vous et moi, on est des privilégiés, coupa-t-il de plus en plus échauffé. Les autres qui ont affaire au public en général doivent traiter leurs clients avec respect, en gardant le sourire. Mais, nous, pas besoin ! On peut leur dire ce qu’on pense réellement, on peut les envoyer balader sans se poser de question. C’est ce que je fais ici. Et c’est ce que vous faites aussi, en tant que fonctionnaire qui bosse pour l’État.


  Il se rendait compte que la jeune femme voulait partir, à présent, mais qu’elle hésitait. Elle attendait depuis si longtemps d’entrer dans cette discothèque ; peut-être que son remplaçant se montrerait plus compréhensif. Allez, petite, montre-moi ce que tu as dans les tripes.


  — Écoutez, lui dit-elle alors sur un ton sec, je ne fais que mon travail. Ce n’est pas ma faute si vous ne…


  — Si je quoi ?! rétorqua-t-il. Si je n’aime pas qu’on me traite comme un insecte nuisible ? Comme quelqu’un qui vous empêche de faire ce qui vous semble important ? Allez, soyez franche ; votre boulot vous autorise à traiter les gens comme de la merde, et vous en profitez plus souvent que de vous raser sous les bras !


  Elle ouvrit des yeux énormes. Cette fois, il allait trop loin.


  Ah, il était temps, songea James en constatant qu’elle commençait à perdre son sang-froid.


  — Pour qui vous prenez-vous ? ! s’exclama-t-elle.


  Il savait qu’elle allait lui débiter toute une tirade, et il n’avait pas l’intention de l’écouter. C’était quelque chose que son travail lui permettait… et elle ne pouvait pas se le permettre.


  Il fit un pas de côté et cria à l’adresse de la file d’attente qui s’allongeait derrière la jeune femme – et dont plusieurs personnes avaient suivi leur échange avec intérêt :


  — Hé, vous ! Combien d’entre vous, ici, se sont fait blouser par l’État ?


  Plusieurs mains se levèrent devant lui.


  — Avec les impôts ? demanda-t-il. Ou pour obtenir un permis ou autre chose de ce genre ?


  Cette fois, ce furent des cris qui accueillirent ses paroles, couvrant aisément son interlocutrice qui tentait de protester.


  — Oui, je sais ! continua Collinson. Eh bien, cette femme que vous voyez ici travaille pour le fisc !


  Ce furent alors des insultes et des sifflements qui s’élevèrent de la foule amassée.


  — Vous croyez que je peux la laisser entrer ? cria-t-il.


  Sa question fut accueillie par des hurlements de colère.


  — Vous pensez qu’elle mérite de faire la fête avec nous ?


  — Non !!


  — Quoi ? Vous ne pensez pas qu’elle est gentille ?


  Les réponses à ses questions se faisaient de plus en plus virulentes et injurieuses. James regarda celle qui se tenait encore à côté de lui et la vit esquisser une grimace.


  — Vous ne la trouvez pas assez sexy ? insista-t-il.


  À nouveau, des cris et des sifflements, puis des commentaires sur son poids, ses vêtements, ses parents… Était-ce une larme qu’il devinait au coin de ses yeux ?


  Saisi d’une soudaine inspiration, le videur agita son livre devant elle et lui dit :


  — Vous dites que vous venez de lire ce bouquin ? Eh bien, moi, je ne l’ai pas fini. Mais, jusqu’à maintenant, il a l’air de dire « moche à l’intérieur, moche à l’extérieur ». Ce qui fait de vous la gonzesse la plus moche que j’ai jamais rencontrée… Vous voyez, j’ai une responsabilité. Je suis là pour empêcher un certain type d’individus d’entrer dans ce club ; et, vous, vous en faites partie ! Personne ne vous aime, ici. Personne ne veut de vous, ici. Et personne n’a envie d’entendre ce que vous avez à dire !


  C’en était trop. En larmes, elle bondit hors de la file d’attente et partit en courant. Collinson la regarda s’éloigner, souriant, savourant sa victoire. Tu me fais poireauter six mois pour une foutue régularisation ? À ton tour de voir comme c’est sympa de se faire recaler sans aucune raison.


  — Revenez quand vous voudrez ! lui lança-t-il. Je suis là toute la nuit…


  Il fit alors signe aux trois personnes qui sortaient du club, leur montrant comme il pouvait être gentil et affable quand il le voulait. La vie n’était pas que bonne, elle était géniale.


  C’est alors qu’un homme vêtu d’un costume gris et mou se détacha de la file. La quarantaine nettement passée, presque chauve, un physique d’ancien footballeur et le visage qui allait avec, il déclara :


  — Ça c’était du spectacle. C’est ce que vous pensez des fonctionnaires en général ?


  — Les abrutis comme elle, oui.


  — Eh bien, je ne manquerai pas de faire passer le message au réceptionniste du bureau du Comté, reprit l’homme avant d’exhiber sa plaque. Lieutenant Frank Tripp… Vous savez, j’aurais fait ça plus tôt mais, quand vous avez commencé à agiter ce bouquin, j’ai cru que vous alliez me raconter quelque chose d’intéressant. Dommage… je prenais mes désirs pour des réalités.


  — Quoi, ça ? C’est un pote qui me l’a donné.


  — Oui, et je parie que je sais qui c’est répliqua le policier.


  Sortant de sa poche une paire de menottes, il saisit les poignets du videur et le força à se retourner.


  — James Collinson, je vous arrête.


  — Pourquoi ? demanda-t-il. Parce que je me suis un peu vengé ?


  — Culture et trafic de marijuana, répondit-il simplement. On y va, Jimbo.


  Merde, songea James en se faisant emmener, là, je crois bien que c’est une journée nulle.


  Horatio remit sa carte au Dr Wendall et lui demanda de le contacter s’il avait des nouvelles de Jason McKinley. Installé au volant de son Hummer, il appela Ryan Wolfe, qui lui dit avoir eu plus de chance : Jason n’était pas chez lui mais l’enquêteur avait pu obtenir un mandat pour perquisitionner son lieu de résidence.


  Le lieutenant le retrouva devant l’immeuble où habitait Jason, un bâtiment à la façade peinte de vert vif. La gardienne qui les accueillit portait d’épaisses lunettes noires et une robe à l’imprimé criard.


  L’appartement de Jason n’était pas ce à quoi s’attendait Horatio. La moquette était d’un blanc immaculé, l’ameublement était moderne et composé en grande partie de bois blond, d’acier et de tissage blanc. Au plafond courait un rail métallique sur lequel étaient fixés des petits spots, et plusieurs cadres décoraient les murs dont deux étaient occupés par des étagères chargées de livres et de bibelots.


  — Stylé pour un « savant fou », commenta Wolfe avec une moue admirative.


  Horatio s’approcha d’une des étagères et en retira un livre en disant :


  — En surface, seulement. Hum… Manuel des joueurs de Dungeons and Dragons…


  — Ça ne va pas bien avec la pièce, reconnut Wolfe.


  — Et la pièce ne va pas bien avec son occupant. Voyons si le reste de l’appartement nous dit la même chose.


  La chambre à coucher, située au bout d’un petit couloir, racontait une tout autre histoire. Le lit était défait, les murs étaient couverts de posters dignes d’une chambre d’adolescent, des vêtements froissés jonchaient le sol, et de la vaisselle sale était oubliée sur une pile de bouquins. Un ordinateur trônait sur un bureau, sous une fenêtre recouverte d’une serviette-éponge en guise de rideau.


  — Ça ressemble un peu plus au gars que vous m’avez décrit.


  — Oui, en effet Le salon est solennel et artificiel — l’image de lui qu’il essaie de projeter ; et sa chambre décrit ce qu’il est en réalité.


  — Vous pensez qu’il joue avec nous, Horatio ?


  — Non, je pense que quelqu’un joue avec lui. Quelqu’un qui prêche l’importance de l’apparence.


  — Eh bien, on dirait que ce sermon n’est pas très efficace.


  J’espère que non, songea Horatio.


  — Voyons ce que nous racontent les indices.


  Ryan fouilla la salle de séjour, et le lieutenant s’occupa de la chambre.


  Après avoir passé la pièce au peigne fin, Horatio fut convaincu que, si Jason avait couché avec Ruth Carrell, ce n’était pas dans son propre lit Les draps n’avaient pas été changés depuis un bout de temps et il n’y avait aucune preuve d’activité sexuelle. Ce qui semblait logique. Si Ruth avait séduit Jason, ils avaient dû se retrouver à la clinique elle-même.


  — Hé, Horatio, venez voir ça.


  Wolfe se trouvait dans la petite cuisine attenante au living room. Une friteuse se trouvait sur le comptoir, près d’un évier où s’empilait de la vaisselle sale.


  — Il aime peut-être le design pour son salon, mais, pour le reste de l’appartement, ce n’est pas le sens de l’hygiène qui l’étouffe. L’un des fuséologues que j’ai vus m’a dit qu’il fabriquait son carburant dans une friteuse. Regardez celle-là.


  Horatio examina l’ustensile. Une substance jaunâtre était incrustée le long du bord. Il en gratta un peu du bout de l’ongle et la renifla.


  — C’est du sucre. Et je suis prêt à parier que, en l’analysant, on y trouvera aussi dix pour cent de perchlorate d’ammonium. C’est ici qu’il a préparé le combustible pour la fusée.


  — Vous pensez que le système de lancement se trouverait ici aussi ?


  — On ne le saura qu’en regardant.


  Ils fouillèrent tout l’appartement, pièce par pièce. Ils trouvèrent des livres sur la fuséologie, d’anciens éléments de fusées et, sous l’évier, une petite trousse à outils. Ils constatèrent aussi que, d’après les rayures et les traces qui la recouvraient, Jason devait se servir de sa table de cuisine comme d’un établi.


  Le plus perturbant fut… ce qu’ils ne trouvèrent pas.


  — Pas de brosse à dents, pas de rasoir, remarqua Horatio. C’est difficile à dire avec le désordre qui règne dans cette chambre, mais je ne vois ni vêtements ni valise. Il a quitté les lieux… et pourtant je crois pouvoir dire qu’il n’est pas allé loin.


  — La clinique ? Vous pensez que Sinhurma essaierait de le cacher ?


  — Oui. Mais pas comme Jason l’espère.


  Le sourire aux lèvres, Calleigh entra chez Charrette et Fils. Debout devant un énorme frigo industriel qu’il caressait comme un gros chien, Oscar Charlessly conversait avec une femme vêtue d’un sweater vert vif et d’un pantalon blanc. Visiblement très à son aise, elle riait en hochant la tête.


  Un sacré vendeur, songea Calleigh.


  Elle s’avança vers eux et lança :


  — Bonjour ! C’est encore moi !


  Il se retourna et répondit :


  — Ah, ravi de vous voir, ma belle ! Une seconde, je termine avec madame…


  — Désolée, Oscar, repartit-elle d’une voix doucereuse, mais je suis pressée. Si j’attends que vous ayez fini, je serai encore là ce soir.


  Il se mit à rire et déclara :


  — Bien, dans ce cas, que puis-je pour vous, mademoiselle Duquesne ?


  — Me dire combien de marijuana séchée vous pouvez entasser dans ces bacs, répondit-elle sur un ton brillant. C’est pratique pour entasser de la marchandise, n’est-ce pas ? J’imagine que vous pouvez utiliser toutes sortes d’appareils à grande capacité pour ça - des cuisinières, des machines à laver, des sèche-linge…


  Riant de plus belle, il répliqua :


  — Mon Dieu, mon Dieu ! Je suppose que je planque de la coke dans mon short, aussi ? Il y a beaucoup de place dedans !


  La cliente se mit à rire aussi, mais d’une façon incertaine.


  — Non, je pense que vous vous contentez du feuillage encore bien vert, reprit Calleigh. Les vieux appareils ne sont pas difficiles à dégoter ; pour ce que vous en faites, ils n’ont même pas besoin de marcher, n’est-ce pas ? Ils vous donnent seulement l’excuse confortable de conduire un gros camion jusqu’à la frontière de Géorgie et retour vers Miami. Il y a tellement de dope en provenance des Caraïbes qui transite par Miami que vous pensiez pouvoir passer au travers des radars en la faisant entrer par un tout autre endroit. On casse la concurrence en utilisant un fournisseur local ? Un produit plus bas de gamme que la ganja jamaïcaine, mais vous contournez la chose en utilisant des clones haut de gamme. Et, pour finir, vous augmentez votre profit en transformant un peu de la dope en haschisch, comme un fabricant de vin utiliserait un mauvais raisin pour faire de l’eau-de-vie. Vous aviez même un homme de paille rasta que vous aviez choisi pour des raisons promotionnelles, n’est-ce pas ? Oscar, vous êtes vraiment un excellent commerçant !


  Tandis que la femme les considérait d’un air sidéré, Calleigh se tourna vers elle et lui dit :


  — Vous pouvez partir.


  Ce qu’elle fit sans se faire prier.


  Charlessly secoua la tête comme s’il ne comprenait pas ce qui se passait mais garda néanmoins un air enjoué.


  — Je ne sais pas quoi dire, mademoiselle Duquesne. C’est à peu près la vérité, oui… J’imagine que mon avocat devra s’occuper de tout ça.


  — Oh, je suis sûre qu’il aura fort à faire avec vous. Mais, d’abord, vous et moi avons deux ou trois choses à voir ensemble.


  Elle sortit une feuille de papier de sa poche et la lui tendit en disant :


  — Voici un mandat pour perquisitionner votre propriété, vos véhicules et vos archives informatiques.


  Ces vieux appareils ont souvent toutes sortes de compartiments et de recoins, vous savez, où la graisse et les débris ont tendance à s’accumuler. Vous ne pensez pas qu’un peu de ces plantes a pu rester accroché dedans ?


  — Même si c’était le cas, tous ces appareils sont d’occasion. Je ne crois pas qu’un jury me tiendrait pour responsable du passé d’un vieux frigo…


  — On ne baratine pas avec l’ADN, Oscar, coupa Calleigh. Parce que vous avez utilisé des clones, je peux relier chaque trace que je trouverai à trois arrestations antérieures : celle dans le nord de la Floride, celle dans le labo de hasch, et celle dans la plantation que surveillait Kyle Dolittle. Et Dooley lui-même nous en a raconté de belles…


  Le sourire de Charlessly commençait à se figer. Calleigh fit signe aux deux policiers qui se trouvaient à l’extérieur, et ceux-ci s’approchèrent.


  — L’une des qualités d’un bon homme d’affaires, c’est de garder trace de tout ce qu’il entreprend, déclara-t-elle. Je pense que, quand on fouillera dans vos dossiers et vos archives – vous savez, ceux dont vous ne vous rappeliez pas le mot de passe – on découvrira des tas de choses très intéressantes.


  Cette fois, il ne trouva rien à répondre.


  Réduire un vendeur au silence… songea-t-elle. Cela la consolait presque d’avoir bousillé son pantalon.


  La double porte en fer forgé de la clinique Méthode Vitalité était fermée et leurs multiples appels restèrent sans réponse. Horatio se vit donc forcé d’utiliser des méthodes plus directes.


  — Abattez-la, dit-il.


  L’agent au volant du 4x4 acquiesça d’un signe de tête, passa la première et démarra. Le bélier fixé sur le pare-chocs avant heurta le portail dans un puissant bruit métallique et fit aussitôt céder la serrure.


  Flanqué de deux policiers en tenue de combat, vêtu de son gilet pare-balles, son arme brandie en avant, le lieutenant Caine suivit le véhicule.


  Il n’y avait personne en vue. Les hommes s’éparpillèrent autour du périmètre, passant en revue le stand de tir à l’arc, la piscine, l’auditorium.


  Tout était vide.


  Horatio alla vérifier la porte d’entrée : elle était ouverte. Il entra, tenant toujours son pistolet devant lui. Il n’y avait personne au comptoir de la réception.


  — Ce n’est pas bon, marmonna-t-il en redoutant ce qu’il allait découvrir dans les chambres à coucher.


  Mais, à son grand soulagement, il n’y trouva qu’une série de lits bien alignés et parfaitement faits.


  Le bureau du Dr Sinhurma et les autres salles de la clinique étaient tout aussi vides. Dans le jardin japonais, Horatio trouva une feuille de papier pliée sur laquelle était posé un caillou rond. Lorsqu’il l’ouvrit s’offrirent à son regard quatre idéogrammes tracés à l’encre de Chine dont il ignorait bien sûr le sens. Mais il savait qu’ils lui étaient destiné.


  — Ça veut dire sayonara, lui déclara Delko. « Au revoir », si vous préférez.


  Tous deux se trouvaient à la clinique en compagnie de Wolfe, tandis que Calleigh était toujours occupée chez Charrette et Fils.


  — Tu connais le japonais, Eric ? lui demanda le lieutenant.


  — Un peu. Je suis sorti quelque temps avec une Japonaise venue étudier aux États-Unis. Elle me laissait des petits messages et, si je pouvais comprendre ce qu’ils disaient, j’avais droit à une récompense.


  — Eh bien, notre récompense à nous c’est d’empêcher un massacre, dit Horatio. Eric, tu commences par les chambres à coucher ; Ryan, tu prends la clinique elle-même. Et, tous les deux, vous gardez un œil sur les systèmes d’alarme : toutes ces caméras doivent bien aboutir quelque part. Moi, je vais voir ce qui se passe dans le domaine privé de Sinhurma. On cherche tout ce qui pourra nous dire où ces gens-là ont bien pu aller et quelles sont leurs intentions. Tout ce qui pourra nous renseigner sur un emploi du temps sera aussi bienvenu. Allons-y.


  Delko partit au petit trot. Wolfe, quant à lui, hésita puis demanda :


  — Vous pensez vraiment qu’on se trouverait dans une logique de suicide collectif ?


  — Difficile à dire. Sinhurma est un maître manipulateur ; ça peut n’être qu’une feinte. J’essaie de le déstabiliser, de le pousser à commettre une erreur, et il est assez intelligent pour tenter la même stratégie avec moi. Si on réagit trop brutalement, il peut très bien se servir de l’opinion publique pour nous faire passer pour une bande de paranos. Ce ne sont pas mes paroles mais celles du juge. Heureusement qu’on a un mandat.


  — Mais, vous pensez que Sinhurma pourrait être sérieux ?


  — Je pense qu’on ferait mieux de le retrouver et de le lui demander, répondit Horatio. Et vite !


  Les quartiers privés de Sinhurma étaient aussi somptueux que les chambres à coucher étaient austères. Une énorme pièce centrale donnait par une vaste baie vitrée sur le jardin japonais. Les stores étaient baissés lorsque le lieutenant était venu la dernière fois, sans doute pour l’empêcher de voir ce qu’il pouvait découvrir aujourd’hui.


  Le sol était fait de bois ciré, recouvert d’épais tapis persans, assez grands pour étouffer des pas d’éléphants. Des niches le long d’un mur offraient à voir toutes sortes de bibelots : une dague ornée de pierres précieuses, la sculpture d’un oiseau dévoré par des flammes, un masque d’or qui avait une allure vaguement égyptienne. D’énormes coussins de brocard étaient dispersés un peu partout dans la pièce, le seul meuble étant une plate-forme adossée contre un des murs et recouverte d’un fin molleton : le trône de Sinhurma.


  Seul le cercle de vos initiés a le droit de pénétrer ici. Tous assis autour de vous, ils vous contemplent. Après une longue journée d’exercices épuisants et pratiquement sans nourriture, ces coussins moelleux leur semblent un délice. Et c’est alors que vous leur révélez les secrets de l’univers. Ce n’est qu’ensuite que vous instillez à vos fidèles ces drogues qui les réduisent à de dociles agneaux…


  Horatio se promena dans la pièce en étudiant chaque recoin à la loupe, mais rien ne put le renseigner sur le lieu où le docteur avait pu emmener ses disciples.


  Il se rendit ensuite dans la chambre de Sinhurma. Elle lui parut si banale, si insignifiante que le lieutenant crut d’abord qu’il s’agissait d’une chambre d’amis. Mais ce ne fut qu’après avoir vu les autres pièces qu’il comprit.


  Le lit était gigantesque et recouvert d’un drap de velours violet, l’ameublement était de style ancien et l’armoire de merisier contenait des costumes, des cravates et des chaussures de luxe. À part cela, l’endroit semblait aussi stérile qu’une suite de grand hôtel.


  Et c’était bien la première fois qu’Horatio se trouvait confronté à autant de vide. C’était comme si l’on avait passé dans cette pièce une sorte d’aspirateur cosmique qui avait avalé toute trace de personnalité. Cela ressemblait à la vitrine d’un magasin d’ameublement.


  Ce n’est pas lui. Ce n’est qu’une fiction qu’il a laissée à mon regard. Il s’est effacé de cette pièce comme il a effacé les défenses de ses patients. Comme il efface la vie de ses disciples.


  Mais Horatio n’était pas homme à se laisser berner.


  Aucune trace d’affaires personnelles, mis à part les costumes et les chaussures. Il aurait pu les emporter, aussi. Pourquoi les avoir laissés ici ?


  Comme un message…


  Une espèce d’« au revoir », précisant qu’en abandonnant ses vêtements on abandonne les conventions de la société traditionnelle. Là où l’on va, tout costume sera inutile.


  La salle de bains attenante à la chambre était tout aussi dénuée de vie. Aucun article de toilette, pas de médicaments, pas même de serviettes. Si la disparition de Sinhurma était une mise en scène, il avait pensé jusqu’au moindre détail.


  En sortant de la suite, Horatio espérait que Wolfe et Delko avaient eu plus de chance.


  Le bureau de Sinhurma n’était pas la pièce lambrissée et chargée de livres que Ryan Wolfe s’était attendu à découvrir. Chargée de plantes, elle était ornée d’une petite fontaine d’où s’écoulait un véritable ruisseau. Derrière la table de travail en rotin trônait une chaise du même matériau, et dessus apparaissait un simple clavier. L’ordinateur et son unité centrale étaient dissimulés derrière une double porte vitrée dans une petite armoire de bambou, elle-même assortie à un ensemble d’étagères… dont tout document, à part quelques livres de médecine, avait manifestement disparu.


  Wolfe essaya de mettre l’ordinateur en route mais rien n’apparut sur l’écran. Une rapide vérification lui apprit que le disque interne avait été ôté de la machine. D’après la série de câbles qui y menaient, il conclut que c’était là qu’arrivaient les images des caméras de surveillance. Mais nulle part il n’y avait trace de bandes ou de disques.


  Ryan laissa échapper un soupir. À moins que les palmiers en pot ne se mettent à parler, la pièce ne semblait pas prête à divulguer le moindre secret.


  C’est alors qu’il remarqua le tableau.


  Accroché au mur à droite du bureau, il montrait un groupe de fidèles, le visage radieux, debout devant l’entrée de la clinique et entourant un Sinhurma tout sourires, tels des poussins autour de leur mère poule. Ryan les compta rapidement et dénombra vingt-six têtes.


  Ruth Carrell et Phillip Mulrooney se tenaient l’un près de l’autre, et tous deux semblaient à la fois fiers et heureux.


  — Et on dit que les tableaux ne mentent jamais… marmonna-t-il.


  Delko trouva la même chose dans chacune des chambres à coucher : un simple lit de camp, une commode et un placard vide. C’était du moins l’impression que donnait chaque pièce… au premier regard.


  Avec l’ALS, la source de lumière alternative, c’était une tout autre histoire. Eric ne trouva pas de sang, mais d’autres fluides corporels – séminaux et vaginaux – ne tardèrent pas à apparaître. Des cheveux de couleur différente apparurent sur les oreillers, et il trouva même un préservatif oublié sous un lit par celui ou celle qui avait fait le ménage. Malgré l’étroitesse des matelas, il semblait que leurs occupants avaient trouvé le moyen de s’y retrouver à deux.


  La salle de bains commune recelait une corbeille qui n’avait pas été vidée et qui contenait des mouchoirs en papier usagés. Beaucoup de mouchoirs.


  — Soit on était enrhumé, murmura-t-il, soit on a beaucoup pleuré…


  Delko, Wolfe et Horatio se retrouvèrent dans la cuisine pour comparer leurs observations.


  — Le bureau a été totalement nettoyé, annonça Ryan. Les ordinateurs n’ont plus leur disque dur, et les enregistrements des caméras de surveillance ont disparu.


  — Et la clinique elle-même ? demanda le lieutenant.


  — J’ai trouvé des appareils et du matériel médical mais tout a été soigneusement essuyé. Aucun médicament, pas de seringue usagée, pas de déchet dans les corbeilles. J’ai cependant découvert ça.


  Il montra le tableau à Horatio.


  — Et les chambres ?


  — Vides… mais pas complètement propres, répondit Eric. J’ai trouvé des mouchoirs usagés, un préservatif et des traces fraîches d’activité sexuelle. Dans presque tous les lits.


  — Alors, soit ils faisaient la fête, commenta Horatio, soit ils pensaient que c’était peut-être leur dernière occasion…


  — Et cette pièce ? interrogea Wolfe.


  — Je l’ai passée au peigne fin. Pas de trace de fruits ou de légumes, pas de nourriture fraîche ou en boîte. Quelques assiettes et des ustensiles de cuisson dont apparemment ils ne voulaient pas.


  — Un bon signe, dit Delko. Les gens qui préparent un suicide collectif ne prévoient pas de dîner, en général.


  — À moins que leurs plans ne coïncident pas avec ceux de Sinhurma. Le problème est qu’on n’a pas assez d’informations sur ce que sont ces plans. Il faudrait qu’on pénètre le cerveau de Sinhurma… Ryan, retourne au labo et vois si le site Internet de la Méthode Vitalité est toujours en vigueur. S’il prévoit réellement quelque chose de drastique, il ne pourra pas résister au désir de l’annoncer d’une façon ou d’une autre.


  — Entendu.


  — Et toi, Eric, va faire un tour dans l’enceinte de la clinique et vois ce que tu peux y découvrir. Quant à moi, je vais au Jardin d’Éden pour essayer d’y trouver quelque chose d’intéressant.


  L’officier de police qui avait procédé aux arrestations de James « Jimbo » Collinson et d’Oscar Benjamin Charlessly était le lieutenant Frank Tripp. Bourru, à moitié chauve, il avait une détermination et un entêtement qui ne surprenaient plus Calleigh. Il se trouvait avec elle dans la salle d’interrogatoire tandis qu’elle parlait à Charlessly.


  La jeune femme aimait bien Frank, même si elle n’approuvait pas son amour immodéré pour le cigare.


  — Alors, Oscar, lui dit-elle d’une voix enjouée, il semblerait que quelqu’un de mal intentionné ait détruit vos vieux appareils ménagers pleins de dope de super qualité ?


  Le vendeur n’avait pas perdu son sang-froid et, bien qu’il ait insisté pour que son avocat soit présent, il avait accepté de répondre à quelques questions.


  — Oui, c’est terrible, dit-il avec une grimace. Mais je ne vois pas en quoi je peux vous être utile dans cette histoire.


  — Ce n’est pas là que j’ai besoin de vous, répondit-elle. Ce que je voudrais savoir, c’est si vous aviez d’autres partenaires que Samuel Lucent, Kyle Dolittle et son ami James Collinson.


  — J’aurais bien aimé, fit Charlessly. Vous avez eu Jimbo, aussi ?


  Son avocat, un homme pâle aux yeux humides, déclara :


  — Mon client ne connaît aucune des personnes citées et…


  — Oh, tranquille, George, l’interrompit Oscar. On discute simplement, n’est-ce pas, mademoiselle Duquesne ?


  — Bien sûr, Oscar. Alors, personne d’autre n’était impliqué dans vos petites affaires ?


  — J’ai bien peur que non, répondit-il avec un petit sourire. J’aimerais bien, remarquez, mais on dirait que vous avez attrapé d’un coup tous les poissons qui vous intéressent, je me trompe ? Désolé, mais moi je ne fais office que de friture, à côté. Comment je pouvais savoir qu’on utilisait mes camions pour trimbaler du matos illégal ? Ce n’est pas moi qui les chargeais et qui les conduisais, c’était Jimbo. Quant à Samuel, je n’ai fait que lui vendre quelques mixers.


  Se penchant en avant, il ajouta en murmurant :


  — Si vous voulez savoir, le vrai cerveau dans l’histoire, c’est Dooley.


  Calleigh se prit à sourire malgré elle.


  — Jolie tentative, Oscar. Les infos qu’on a extraites de votre ordinateur montrent le genre d’avantages que vous tiriez de cette opération. Et tout le monde est d’accord sur le fait que, dès le départ, c’était votre idée.


  Il haussa les épaules et se cala contre le dossier de sa chaise.


  — Ouais, tout ça va ressortir au tribunal, j’imagine. Figurez-vous que, si je pouvais vous indiquer un vrai cerveau plutôt que deux abrutis de motocyclistes et un plombier rasta, je ne m’en priverais pas.


  — Je suis étonnée, Oscar, lui dit Calleigh. J’aurais cru qu’un homme futé comme vous se serait mieux préparé.


  — Qu’il se serait arrangé pour trouver un pigeon, c’est ça ? Ça veut dire que je n’ai pas le cœur aussi dur que vous croyez, mademoiselle Duquesne. Je suis peut-être coupable d’avoir trafiqué un peu d’herbe, mais ça ne fait pas de moi un monstre.


  — Peut-être pas, mais les gens qui se disent sensibles ne posent pas des mines antipersonnel pour protéger leurs investissements.


  Horatio trouva le Jardin d’Éden fermé et verrouillé. Le restaurant, qui avait été déclaré comme scène de crime la veille, n’avait apparemment pas rouvert depuis. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur sans penser toutefois que l’endroit avait quelque chose à lui apprendre. Quoi qu’il en soit, aucun mandat n’avait été délivré pour le perquisitionner, et il n’y avait personne aux alentours à qui demander l’autorisation d’entrer.


  Les nuages étaient bas et sombres, le tonnerre grondait au loin et quelques éclairs flashaient ici et là dans le ciel comme lors du soir où Phillip Mulrooney avait été tué. Horatio retourna au labo, s’attendant à tout instant à ce qu’un déluge furieux s’abatte sur Miami.


  Avait-il été trop loin avec Sinhurma ?


  Les chambres de la clinique pouvaient abriter deux douzaines de personnes. Vingt-cinq âmes, dont Sinhurma lui-même. Ces gens-là étaient-ils déjà tous morts ? Avaient-ils bu du soda ajouté de cyanure, comme ceux de la secte de Jonestown, ou projetaient-ils de faire quelque chose de pire encore… comme le gaz sarin lâché un jour dans le métro japonais par la secte de la Vérité Suprême ? Les diplômes médicaux de Sinhurma lui donnaient accès à toutes sortes de drogues. Les dégâts qu’il pouvait provoquer avec l’aide de vingt-quatre disciples dévoués étaient inimaginables.


  Horatio avait-il été trop loin avec Sinhurma ?


  Seul un roulement de tonnerre dans le ciel noir lui répondit.
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  Le téléphone sonna dix fois avant que quelqu’un ne songe à décrocher.


  — Mme Murayaki, s’il vous plaît, demanda Horatio au bout du fil. Dites-lui que c’est le lieutenant Caine.


  — Bonjour, Horatio, lui répondit aussitôt la douce voix de Sun-Li. Ma secrétaire n’est pas là et je suis moi-même sur le terrain – j’ai fait transférer mes appels. Je serais ravie de vous aider mais je suis un peu occupée en ce moment…


  — Trop occupée pour m’aider à empêcher une nouvelle catastrophe ?


  Il y eu un bref instant de silence puis elle lâcha :


  — D’accord, je vous écoute. Que se passe-t-il ?


  — Les membres d’une secte ont tout simplement disparu. Vingt-quatre personnes qui se sont évanouies dans la nature. Leur gourou est soupçonné de meurtre et je dois le retrouver avant qu’il ne décide de commettre quelque chose d’irréversible.


  — Bon sang… Je crois qu’on devrait se parler face à face. Est-ce qu’on peut se retrouver quelque part ?


  — Certainement. Où êtes-vous ?


  — Un peu à l’écart des sentiers battus. Je vous indique la direction à prendre.


  Il sortit un carnet et un stylo, nota ses explications puis, avant de raccrocher, lui dit :


  — Je vous retrouve là-bas dans une petite demi-heure.


  L’endroit que Sun-Li lui avait indiqué se trouvait au-delà de Florida City, dans une plantation d’agrumes. Horatio sentit l’odeur tiède du pamplemousse plusieurs centaines de mètres avant d’arriver. La nuit venait de tomber et les grillons chantaient à tue-tête.


  Le lieutenant stoppa le Hummer devant une petite maison entourée d’une terrasse de bois fermée par une moustiquaire. Une bouteille d’eau à la main, Sun-Li l’y attendait, assise sur une balancelle. Habillée de façon nettement plus décontractée que la dernière fois, elle portait un jean et un sweat-shirt blanc orné du logo de l’université de Chicago. Ses longs cheveux noirs étaient tirés en queue de cheval.


  Horatio sortit de son véhicule, monta les trois marches et ouvrit la porte dans un grincement métallique.


  — Madame Murayaki… déclara-t-il sur un ton poli. Merci d’accepter de me voir. J’espère que je ne vous interromps pas dans votre travail ?


  — Pas du tout, ne vous en faites pas.


  — Pourquoi m’avoir donné rendez-vous aussi loin ?


  — Parce que je m’occupe en ce moment de « déprogrammer » l’ex-membre d’une secte et que ses parents vivent ici. Tout le monde ne peut pas s’offrir un appartement à Miami Beach.


  Elle fit signe à Horatio de s’asseoir près d’elle et avala une gorgée d’eau avant de dire :


  — Je vous aurais bien donné rendez-vous en ville mais nous sommes à un moment crucial du processus de déprogrammation. Il est important d’établir un lien de confiance entre mon client et moi, et cela veut dire qu’il me faut demeurer proche de lui durant l’intervention.


  — Qui dure combien de temps ?


  — Quatre jours, en général. Plus le sujet est resté longtemps prisonnier de la secte, plus il est difficile de l’en libérer. Mais, vous n’êtes pas venu me parler de mon travail… Vous me disiez au téléphone que vous craigniez un suicide collectif, c’est cela ?


  — Oui, c’est ce que je crains.


  Il lui parla de Sinhurma, de la confrontation qu’ils avaient eue et de la façon dont lui et ses disciples avaient soudainement déserté la clinique. Il n’entra pas dans les détails de l’enquête criminelle mais lui dit que le docteur et ses patients étaient considérés comme les principaux suspects.


  — Je vois, dit-elle, pensive. Et vous n’avez aucune idée de l’endroit où ils auraient pu aller ?


  — Mes partenaires travaillent là-dessus. Ce que j’aimerais savoir c’est si vous avez une idée de l’endroit où je pourrais les chercher.


  — Difficile à dire. La paranoïa est souvent un des traits de caractère des chefs de sectes, mais cela ne veut pas dire que votre Dr Sinhurma prévoie pour autant un suicide collectif. Le pousser dans ses retranchements comme vous l’avez fait était presque la garantie d’obtenir une réponse, mais je ne pense pas que ce soit celle que vous attendiez.


  — Pas exactement, avoua Horatio.


  Sun-Li haussa les épaules et enchaîna :


  — D’un autre côté, la seule façon d’atteindre quelqu’un, parfois, est d’attirer son attention. Et il semble que vous y êtes parvenu.


  — Difficile d’avoir un dialogue quand l’autre personne disparaît, cependant.


  — Vous savez ce que cela me fait croire ? Qu’il est inquiet. Vous ne vous trompez pas sur l’ego de cet homme, et, s’il a les connexions que vous dites, il a dû passer à l’offensive : demander certaines faveurs, se plaindre de persécution religieuse, ce genre de chose. Le fait qu’il ne soit pas resté sur ses positions signifie une chose parmi trois.


  — Qui sont ?


  Elle leva un index et répondit :


  — Un, c’est qu’il essaie de vous dérouter. Possible mais peu probable. Cela prend du temps et de la préparation pour faire disparaître un groupe, et les tactiques de réaction sont d’habitude plus spontanées.


  Levant un deuxième doigt, elle poursuivit :


  — Deux, c’est que vous l’avez vraiment atteint et qu’il a préféré fuir. Encore une fois, avoir un groupe avec lui le ralentit considérablement et fait qu’il lui devient difficile de s’évanouir dans la nature. Si vraiment il avait voulu partir, il aurait sauté dans un avion et se serait envolé pour un pays où il n’est pas question d’extradition.


  Elle leva alors le majeur et ajouta :


  — Et trois, il est parti s’installer dans une région isolée. Les sectes possèdent souvent des propriétés dans des coins reculés, qui sont faciles à fortifier – ce qui leur permet de contrôler l’arrivée et le départ de leurs disciples.


  — Alors, il aurait seulement déménagé ?


  — Ce n’est pas aussi simple. Disparaître dans la nature suggère qu’il avait une stratégie de fuite déjà en place et qu’ensemble ils avaient peut-être même répété la chose à plusieurs reprises. Ce qui indique un dangereux état d’esprit.


  — Dangereux… comment ?


  — Jim Jones avait entraîné ses disciples à simuler plusieurs suicides collectifs avant d’accomplir le vrai. D’abord, ils ne buvaient que du soda…


  — Et ils ont continué avec quelque chose d’un petit peu plus drastique, acheva Horatio.


  — Parfaitement.


  — Il y a autre chose, reprit-il. J’ai de bonnes raisons de croire que l’un des membres est un converti récent – en fait, qu’il a été recruté spécifiquement pour son rôle dans un crime. Auriez-vous un conseil à me donner quant à la façon de l’atteindre ? Y a-t-il une approche particulière à faire… ou à éviter de faire ?


  — Certaines personnes estiment que le fait de s’interposer dès le début entre une secte et sa toute nouvelle recrue est plus dangereux, mais je ne suis pas d’accord. Plus quelqu’un est intégré dans une secte plus il a de chances que la relation établie entre lui et les membres soit forte et durable ; plus il a de chances d’être dépendant d’elle et de s’éloigner de sa précédente existence. Si vous avez l’occasion de communiquer avec cette personne, la franchise sera votre meilleure arme. N’essayez pas de la tromper ou de lui cacher la vérité. Peu importe ce qu’elle refuse d’accepter au début, une part d’elle finira toujours par le reconnaître.


  — Même si cela lui est pénible ?


  Sun-Li avala une gorgée d’eau puis répondit :


  — Oui. Les gens ont besoin d’entendre la vérité. Parfois, il m’arrive de penser que c’est la seule raison pour laquelle on finit par m’écouter ; après tous les mensonges douceâtres qu’on leur a fait ingurgiter, ils ont besoin d’un bon grain de sel.


  Elle regarda sa montre puis ajouta :


  — Il faut que je retourne à l’intérieur. Mais… attendez-moi, je reviens tout de suite.


  Horatio se leva en même temps qu’elle et la regarda disparaître dans la maisonnette. Un instant plus tard, elle ressortit avec un DVD à la main, qu’elle lui tendit en disant :


  — Vous comprendrez certainement pourquoi je ne peux pas vous laisser assister à une séance, mais j’en ai enregistré certaines, dans le passé… pour des clients qui voulaient savoir où ils allaient en louant mes services pour leur fils ou leur fille. Cela vous donnera une idée des techniques que j’utilise. Peut-être qu’elles vous serviront à quelque chose.


  — Merci, lui dit Horatio. Et bonne chance.


  — Bonne chance à vous aussi.


  Bien qu’il fût le plongeur officiel de l’équipe du CSI, l’entraînement favori d’Eric Delko était la course à pied. Il essayait de courir au moins une heure par jour, le plus souvent tôt le matin, lorsque le soleil se levait sur Miami.


  Il savait que les sociétés japonaises commençaient toutes leur journées avec quelques minutes de gymnastique mais cette idée le dérangeait. Ce qu’il aimait dans la course à pied, c’était le sentiment de liberté et de solitude que cela lui apportait. Le léger signe de tête d’un coureur qu’il croisait était peut-être la seule interaction qu’il acceptait à cinq heures du matin.


  Les résidents de la clinique Méthode Vitalité pratiquaient, eux, cet exercice de façon nettement plus sérieuse, presque comme un rituel. Et, le fait qu’un tel groupe accomplissait toujours tout ensemble multipliait les chances de trouver derrière lui des traces de son passage. Eric espérait ainsi que les installations annexes lui fourniraient plus d’informations que le bâtiment principal.


  La piscine et les vestiaires ne lui apportèrent rien d’intéressant, pas plus que le stand de tir à l’arc et l’auditorium.


  C’est alors qu’il tomba sur la remise où étaient rangés les outils de jardinage.


  Il ne s’en rendit pas compte au premier abord car la pièce ne contenait pratiquement plus rien. Seuls un sac d’engrais à demi renversé par terre et des crochets vides lui indiquèrent l’endroit où il se trouvait.


  Eric prit des photos de chaque recoin, essayant de deviner ce qu’il y manquait. Il trouva plusieurs traces de pneus dans le fertilisant renversé ainsi que dans la terre près de la porte. Il en déduisit que des roues avaient roulé dans l’engrais d’abord puis en avait laissé un peu sur leur passage avant d’atteindre la porte. À la façon dont les traces se croisaient, cela semblait venu-tout droit d’un objet ne comportant qu’une seule roue.


  Une brouette.


  Derrière la remise, il découvrit d’autres traces creuses intéressantes dans le sol, qui avaient écrasé et jauni l’herbe par endroits. Quelque chose de lourd avait été récemment entreposé ici, et, à la forme des dépressions, Delko pensa que cela pouvait être des palettes de bois.


  On avait confisqué les voitures de la clinique mais Sinhurma avait manifestement accès à d’autres véhicules car Eric découvrit des traces de pneus toutes fraîches aux environs des affaissements dans l’herbe. À leur taille, leur forme et l’écartement des essieux, il estima qu’il s’agissait sans doute d’un 4x4 ou même d’un camion.


  Ainsi quelque chose avait été chargé et emporté. Quelque chose qui avait nécessité l’emploi d’outils ?


  La terre autour des dépression en disait long : de la sciure et quelques petites échardes signifiaient que la cargaison devait être du bois.


  Ils construisent quelque chose… mais quoi ?


  Retournant au labo au petit trot, Eric ne cessa d’y réfléchir puis décida de faire un bref détour pour s’acheter quelque chose à manger.


  Dans le labo des ordinateurs, Horatio regardait le disque que lui avait remis Sun-Li un peu plus tôt. L’écran lui montra d’abord le logo d’une société, les Fondements de Liberté Mentale, puis passa à une image de Sun-Li Murayaki elle-même. Assise de façon décontractée sur le coin d’un bureau, elle portait une veste beige sur un chemisier blanc et tentait de projeter à la fois professionnalisme et chaleur.


  — Bonjour, dit-elle, ce que vous allez voir est typique des interventions auxquelles je procède. Le sujet est libre de partir quand il le désire. La raison pour laquelle il ne le fait pas est qu’il a quelque chose à prouver. Heureusement pour lui, j’ai plus de preuves qu’il n’en a lui-même.


  La caméra passa à la vue statique d’un salon. Un feu brûlait dans la cheminée en face de laquelle apparaissaient un canapé de cuir noir et deux fauteuils assortis. Un peu plus loin, sur une table de bois sombre et lustré se dressait un énorme vase de céramique rose plein de fleurs. Et tout autour, beaucoup de lumière naturelle.


  Sun-li était installée sur le divan, vêtue cette fois d’un pantalon de sport noir et d’un sweat-shirt gris. En face d’elle, dans l’un des fauteuils, était assis un jeune homme à la tête rasée, habillé d’un vêtement blanc sans forme.


  — Brad, lui dit-elle d’une voix tranquille, je comprends donc que votre leader, le révérend Joshua, est un honnête homme.


  — Bien sûr, répondit Brad sur un ton calme, presque ensommeillé. Il croit en La Vérité. Et je m’appelle Abraham, maintenant.


  Sun-Li saisit un épais dossier sur la table à côté d’elle, l’ouvrit et en sortit une coupure de journal.


  — Dans ce cas, comment expliquez-vous ceci ? lui demanda-t-elle en la lui tendant.


  L’enregistrement n’était pas aussi dramatique que ce à quoi s’attendait Horatio. Il n’y avait pas de garde du corps géant pour empêcher Brad de partir, pas de cris, pas de pleurs. Le jeune homme se vit donner une multitude de renseignements sous la forme d’articles, de documents officiels, de vidéos et même de rapports de police. Pour chaque question qu’il posait, Sun-Li avait une réponse. Elle refusait toutefois de se laisser entraîner à des argumentations métaphysiques, reportant toujours la discussion sur des faits démontrables. Les parents de Brad firent plusieurs apparitions, le plus souvent pour lui apporter de la nourriture – riche en protéines, comme le nota le lieutenant. Et, lorsqu’il se plaignit de se sentir accablé, ils lui suggérèrent d’aller dormir un peu.


  L’enregistrement s’arrêta puis reprit pour montrer un autre moment de la journée.


  La fin ne fut pas plus spectaculaire que le début. Brad ne vit pas tout à coup les erreurs qu’il avait commises, pas plus qu’il ne tomba en sanglots ou embrassa ses parents. Ce fut seulement le ton de ses question qui changea : il se montra moins défiant vis-à-vis de Sun-Li et plus sincère quant aux questions qu’il formulait. À la fin du disque, on devinait Brad profondément déstabilisé. Horatio pouvait presque voir ses neurones retrouver leur activité !


  La dernière prise montra Sun-Li, à nouveau seule dans son bureau.


  — Le processus de déprogrammation a duré un peu plus de cinq jours, légèrement plus longtemps que d’habitude. Brad a continué à parler à ses parents, a accepté de participer à des séances de groupe et a fini par quitter la secte. La période de rétablissement après une telle expérience est estimée entre six et dix-huit mois, mais cela peut prendre beaucoup plus de temps. C’est un processus très lent… mais, une fois qu’ils recommencent à penser par eux-mêmes, ils ne veulent plus s’arrêter.


  La caméra zooma très lentement sur son visage puis elle ajouta :


  — Faites seulement en sorte qu’ils n’aient pas de raison de s’arrêter.


  — Amen, souffla Horatio.


  Dans la salle de présentation, Yelina Salas tomba sur le lieutenant en train de contempler plusieurs objets sur la table lumineuse : un T-shirt turquoise maculé de sang, un short, des chaussettes et des sous-vêtements, une paire de baskets. Les vêtements de Ruth Carrell.


  — On va les retrouver, Horatio, lui dit-elle.


  — Là-dessus, je n’ai aucun doute, Yelina. La question est : avant ou après ?


  — Il peut très bien ne pas y avoir d’après, répliqua-t-elle.


  — J’aimerais pouvoir le croire…


  — Tu as quelque chose du côté de la drogue ?


  — Non. Calleigh a interrogé les principaux témoins et aucun d’eux n’a impliqué la clinique de Sinhurma.


  — Tu penses qu’ils le couvrent ?


  Le lieutenant prit une lame et la glissa dans le microscope.


  — Si c’est le cas, il n’y aucune raison que je ne le voie pas. Malgré sa folie des grandeurs, Sinhurma ne leur en impose pas suffisamment pour qu’ils se taisent par peur. Non, je pense qu’on a assez remué les choses pour qu’il n’en sorte pas quelques indices tôt ou tard.


  La jeune femme bâilla et dit :


  — Excuse-moi… la journée a été longue. D’autres nouvelles ?


  Horatio s’approcha de l’œilleton et ajusta la mise au point.


  — Il pourrait bien y avoir quelque chose…


  — Qu’est-ce que tu regardes ?


  — Des grains de sable que j’ai trouvés sous la chaussure de Ruth Carrell. Si je peux les identifier, ils pourront peut-être nous dire où Sinhurma s’est enfui.


  — Bonne chance. Je te préviendrai si, de mon côté, j’ai quelque chose.


  Normalement, le poste de télévision suspendu à un coin de la salle de l’Auntie Bellum ne captait pas beaucoup l’attention de Delko… sauf s’il affichait des résultats sportifs. Aujourd’hui, cependant, alors qu’il s’apprêtait à dévorer un bol de jambalaya, il entendit les mots « labo de criminologie de Miami-Dade » et leva aussitôt le nez.


  Le visage qu’il aperçut sur l’écran lui était vaguement familier. C’est celui qui jouait cet imbécile dans Seinfeld et ce loufoque dans Friends, songea-t-il. Ou alors est-ce que c’était dans Tout le monde aime Raymond  ?


  Il ne se rappelait pas le nom de l’acteur mais cela n’avait pas d’importance car il jouait toujours le même rôle d’un plus ou moins demeuré. Ce n’est pas le meilleur choix pour un porte-parole, se dit-il. Mais, quoi qu’il en soit, l’acteur semblait sincèrement affecté par quelque chose. Un quelque chose qui n’était autre que la fermeture de la clinique Méthode Vitalité.


  Lorsque Delko demanda à la serveuse d’augmenter le volume, elle dut grimper sur une chaise pour le faire ; soit la télécommande avait disparu, soit le poste était si vieux qu’il n’en était pas équipé.


  — Je ne comprends vraiment pas quel est le problème, disait l’acteur. J’assiste aux séances du Dr Sinhurma depuis six semaines et je les trouve franchement fantastiques. De ma vie je ne me suis senti aussi bien.


  Tu m’étonnes, songea Delko.


  — J’ai reçu un e-mail de la clinique m’annonçant l’annulation de mes rendez-vous sans aucune explication, continua le comédien. Et, quand j’ai décidé de me rendre sur place, la police ne m’a pas laissé entrer. J’ignore totalement ce qui se passe.


  La voix du journaliste l’interrompit au moment où la caméra se posait sur le portail d’entrée de la clinique et les deux voitures de police garées devant.


  — Les appels téléphoniques à la clinique sont restés sans réponse, et un représentant de la loi qui a refusé d’être interrogé devant une caméra a simplement déclaré que l’établissement faisait actuellement l’objet d’une enquête.


  — Eh bien, ça n’a pas mis longtemps, soupira Delko.


  Il jeta quelques pièces sur le comptoir et sortit sans même prendre le temps d’avaler son bol de jambalaya. Il devait retourner travailler.


  Impossible d’apporter de la nourriture au labo, de toute façon, se dit-il en traversant la rue. On devrait dire à cet acteur d’oublier la Méthode Vitalité et de tenter le régime CSI, plutôt.


  Delko trouva Horatio penché sur les indices qu’ils avaient récoltés au Jardin d’Éden. Il lui fit une brève description de ce qu’il avait trouvé aux abords de la clinique puis lui raconta ce qu’il avait entendu à la télévision.


  — Maintenant, on va avoir les médias sur le dos, commenta le lieutenant, et ça ne va pas aller en s’arrangeant. Mais on a de quoi s’occuper…


  Il examina la prise du mixer grillé que Delko avait récupéré dans la poubelle du restaurant.


  — Ruth m’a dit qu’ils projetaient de s’agrandir mais elle n’a évoqué aucun autre site. J’ai trouvé du sable dans ses chaussures, et Trace essaie d’identifier la nature des plantes sur ses semelles. Avec un peu de chance, ça nous donnera une idée de là où chercher.


  — C’est pour ça que vous repassez en revue le matériel du restaurant ? Vous pensez que ça nous indiquera où le groupe a pu se rendre ?


  — J’essaie surtout de faire correspondre à quelque chose la trace de brûlure que tu as trouvée sur cette prise.


  — Je pensais que c’était l’un des couteaux. Mais le dessin est trop carré et mince pour ça.


  — Oui, sur la partie exposée, en tout cas.


  Il prit l’un des couteaux brûlés par la lame puis, de l’autre main, en saisit le manche de bois. Il essaya alors de les séparer mais sans succès.


  Le deuxième couteau, lui, se détacha facilement de son manche. La base de la lame était fine et carrée.


  — C’est bien ce que je pense ? demanda Eric en montrant le métal mis à nu.


  Horatio l’examina de près puis répondit :


  — Il n’y a qu’un seul moyen de le savoir.


  — Le Jardin d’Éden… lâcha Wolfe.


  — Pardon ? demanda Calleigh.


  Il regarda par-dessus l’écran qu’il étudiait avec attention et répondit :


  — Désolé, je n’avais pas remarqué que tu étais là.


  — Est-ce que ça aiderait si je portais un serpent sur moi et si je t’offrais une pomme ?


  — Euh… oh, oui. Non, je veux dire… Sinhurma fait une fixation sur le Jardin d’Éden. Sur son site Web, il ne parle que de ça. Il y fait référence en permanence.


  — Normal, c’est une histoire qui met en scène la religion et la nourriture. C’est ce qui intéresse notre bon docteur, n’est-ce pas ?


  — Oui. Si j’interprète bien ses idées, il pense que la pomme ne symbolise pas seulement le péché originel ou la conscience de soi mais que c’est la représentation littérale de la façon dont le mal pénètre dans le corps.


  — Au travers du fruit ?


  — Au travers de la nourriture, tout simplement. Certains aliments sont plus mauvais que d’autres, et la façon dont on les prépare peut augmenter ou réduire le mal qui est en eux. C’est assez tordu, je le conçois. Mais ce n’est pas le plus important.


  Pendant qu’Eric tapait sur quelques touches, Calleigh s’approcha et regarda l’écran par-dessus son épaule.


  — Voilà… lis bien ce passage, lui dit-il.


  — Car le Jardin est toujours à notre portée, lut-elle. Il existe encore, pas seulement dans nos cœurs mais aussi sur cette Terre. Il attend que nous en refassions la conquête, que nous retournions en son sein comme un enfant retourne à sa mère… On dirait qu’il a un lieu bien précis en tête.


  — C’est ce que je pensais aussi. Plus loin, il parle d’un paradis vert et luxuriant, où la promesse de la jeunesse éternelle devient une réalité…


  — Attends une seconde, fit Calleigh, ça me rappelle quelque chose.


  — Bien sûr. Mets le mot « fontaine » à la place de « promesse »…


  — … et ça fait référence à Ponce de Léon, acheva la jeune femme. La « réalité » en question c’est la Fontaine de Jouvence. Qui est censée se trouver…


  — … quelque part dans les Everglades, enchaîna Ryan. Sinhurma pense que les Everglades sont le Jardin d’Éden. C’est là où il est parti.


  — Bon, ça ne nous donne que six mille mètres carrés à fouiller ! soupira Calleigh.


  — Cape Sable, dit Horatio.


  Il avait organisé une réunion dans la salle de conférences et toute l’équipe du CSI se retrouvait autour de la longue table de bois.


  — La plante retrouvée sur la semelle de Ruth Carrell est une chamaesyce garberi, plus connue sous le nom d’euphorbe de Garber. Elle fait partie des espèces menacées et il n’y a que cinq sites en Floride où elle pousse. L’un d’eux est Big Pine Key, les quatre autres se trouvent dans les Everglades.


  — Comment savez-vous lequel c’est ? demanda Calleigh.


  — L’euphorbe de Garber pousse parmi les pins, dans les prairies côtières et sur les corniches du littoral, sur des surfaces calcaires ou dans le sable de Pamlico. J’ai trouvé du sable de Pamlico sur les chaussures de Ruth, et Cape Sable en est plein.


  Composé de sable, de calcaire et de microscopiques fossiles carbonés du pléistocène, le sable de Pamlico se trouve en sous-couche sur la plupart du sol de la Floride et en surface à certains endroits.


  — Cape Sable est aussi situé sur la baie Ponce de Léon, remarqua Calleigh.


  — Qu’est-ce qu’ils sont allés faire là-bas ? interrogea Wolfe.


  — De la menuiserie, apparemment, répondit Delko. J’ai trouvé des traces d’une grande quantité de bois qui aurait été entreposée dans l’enceinte de la clinique, et tous leurs outils avaient disparu.


  — Peut-être qu’ils sont en train de construire une arche, suggéra Calleigh.


  Toutes les têtes se tournèrent vers elle. Haussant les épaules, elle sourit et ajouta :


  — Une secte religieuse, du travail de menuiserie, le bord de mer… Ça n’est pas par hasard.


  — Peut-être qu’on devrait prévenir le zoo de Miami, fit Delko avec un sourire.


  — Je ne crois pas, répondit Wolfe le plus sérieusement du monde. Sinhurma est obsédé par le Jardin d’Éden, pas par l’Arche de Noé. S’il suit un scénario religieux, c’est la Genèse, pas… la partie où on parle de l’Arche de Noé.


  — C’est toujours la Genèse, lui fit remarquer Calleigh.


  — Tant que ce n’est pas l’Apocalypse… reprit Horatio. S’il désire cavaler nu dans les marais en prétendant être Adam, tant pis pour lui. Mais il n’est pas tout seul, là-bas. Et je n’ai pas l’intention de le laisser sacrifier qui que ce soit de ses fidèles.
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  Cape Sable se trouvait à l’extrémité sud de la Floride, sur la côte ouest des Everglades. Plusieurs plages ouvertes au camping bordaient sa longueur, mais la majeure partie de la zone était une mangrove habitée par une faune sauvage.


  Horatio imaginait plusieurs approches. Il pouvait arriver par la mer, mais cela donnerait aux membres de la secte tout le temps de l’apercevoir. Il décida donc de s’enfoncer aussi loin que possible à travers les terres dans la zone marécageuse puis de franchir le reste au moyen d’un hydroglisseur.


  Il demanda à Delko, Wolfe et Calleigh de se tenir prêts. Il avait deux raisons de vouloir toute son équipe avec lui : la première, parce qu’ils avaient tous travaillé sur l’affaire ; et la seconde, parce qu’il risquait d’y avoir deux douzaines de corps à examiner.


  — Cela vous gêne si je reste ici, Horatio ? demanda Calleigh.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Tu en as assez vu après ton aventure en haut d’un arbre ?


  — Ce n’est pas ça, mais j’ai une petite idée… que j’aimerais mettre en pratique au labo.


  — Accordé, Calleigh. On se débrouillera à trois.


  Ils embarquèrent avec eux trois hydroglisseurs ainsi qu’une équipe d’intervention. Horatio, Delko et Wolfe montèrent dans le Hummer, tandis que deux voitures de police les suivaient.


  — Qu’est-ce qu’on va trouver là-bas ? demanda Eric, assis à côté du lieutenant qui conduisait.


  — Si on a de la chance, deux douzaines de personnes en bonne santé et couvertes de piqûres de moustique.


  — Ou bien… ? interrogea Ryan.


  — Le même nombre d’individus… mais avec plus d’insectes autour d’eux.


  Calleigh Duquesne n’était pas du genre à abandonner facilement.


  Ne pas avoir pu trouver le lien entre la flèche qui avait tué Ruth Carrell et celles que l’on avait découvertes dans le garage de Julio Ferra continuait de la tracasser. Bien qu’on eût pu arrêter Charlessly et mettre un terme à son trafic de drogue, elle ne pouvait ignorer le fait que ses recherches avaient conduit à une impasse.


  Parfois, cependant, suivre une fausse piste pouvait mener à d’intéressantes découvertes. Perchée dans son arbre en attendant que ce tueur maniaque descende de son abri pour venir la chercher, la jeune femme s’était prise à penser à Julio Ferra. D’après Horatio, il avait appris à tirer à l’arc avec son père lorsqu’ils partaient à la chasse ensemble. Elle se demandait qui, des deux, avait monté les flèches. C’était le genre de chose qu’on apprenait à faire à son enfant, le genre de chose dont on gardait l’habitude ensuite.


  Les flèches qu’elle avait examinées et qui provenaient du garage de Ferra n’étaient pas neuves. Elles étaient usées, poussiéreuses, et leur peinture s’écaillait. Les têtes avaient été collées sur le fût, et non pas vissées comme sur les flèches modernes. Elles avaient sans doute été fabriquées à la fin des années quatre-vingt ou au début des années quatre-vingt-dix, et Calleigh était prête à parier que les plumes étaient un pur produit des parties de chasses auxquelles s’adonnaient le père et le fils. S’ils chassaient autour de la maison familiale, cela signifiait aussi que les plumes venaient d’un oiseau de Floride.


  Tout ceci lui avait donné une idée… mais c’est alors que Dooley s’était pointé avec son énorme arme à feu, ce qui lui avait pas mal occupé l’esprit.


  Aujourd’hui, cependant, elle avait tout loisir de penser qu’elle ne se trompait pas.


  Elle préleva un petit échantillon d’une des plumes qui ornaient la flèche puis fit de même avec l’une de celles provenant du garage de Ferra.


  — Parfait, messieurs, murmura-t-elle. Parfait…


  Les hydroglisseurs faisaient beaucoup de bruit. Petites embarcations à fond plat propulsées par une hélice aérienne, ils surfaient littéralement sur les eaux peu profondes des Everglades et s’avéraient parfaits pour s’aventurer au travers des marais.


  C’est pourquoi Horatio avait demandé de couper les moteurs alors qu’ils se trouvaient encore à plus d’un kilomètre de l’endroit où étaient censés se cacher Sinhurma et ses fidèles. Ils continuèrent donc de se propulser en silence, le lieutenant assis à l’avant, un GPS à la main, Delko et Wolfe plantant chacun à leur tour leur perche dans la vase des marais pour faire avancer le bateau avec pour seul bruit les clapotis de l’eau.


  Les suivaient à distance, dans deux autres hydroglisseurs, une demi-douzaine d’hommes vêtus de bleu marine, coiffés d’une casquette et protégés par un gilet pare-balles.


  Au-dessus d’eux, le ciel orageux se faisait de plus en plus menaçant, et la moiteur environnante les trempait tous de sueur.


  — Vous pensez qu’ils nous ont entendus venir ? demanda Wolfe à voix basse. Le bruit porte loin, sur l’eau…


  — Mais il n’y a rien d’extraordinaire à entendre un bateau dans le coin, le rassura Delko. Tant qu’ils n’en entendent pas un tout près, ils ne devraient pas faire attention à nous.


  Ils glissaient doucement le long des marais. Un vol de cigogne passa au-dessus d’eux, leurs longues ailes blanches paraissant se mouvoir au ralenti. Les Everglades constituaient en elles-mêmes un phénomène au ralenti, les débordements du lac Okeechobee s’étalant vers la baie de Floride au travers de kilomètres de terres marécageuses, les eaux de celles-ci ne faisant par endroits pas plus de trois centimètres de profondeur. D’une certaine manière, songeait Horatio, c’était le calme opposé à la violence de l’ouragan, la création au lieu de la destruction, la vie de la nature au lieu de la mort.


  Est-ce pour ça que Sinhurma est venu ici ? Considère-t-il cet endroit comme un lieu de naissance pour la vie, et non comme un lieu de mort ?


  Il se demanda ce qu’ils allaient trouver à la fin de leur voyage. Il ne pouvait croire que les membres de la secte avaient fait tout ce chemin pour simplement se supprimer. L’ego de Sinhurma était trop énorme pour se suicider autre part que sous les projecteurs. Mais, bien sûr, en le poursuivant jusqu’ici, la police lui fournissait tous les projecteurs qu’il désirait…


  Les hautes herbes laissèrent peu à peu place aux mangroves, ces palétuviers dont les racines émergeaient de l’eau et dont les branches étaient peuplées d’oiseaux. Un alligator glissa non loin, posant un instant son œil sur eux avant de s’immerger sans bruit.


  Le Jardin d’Éden… Et qui en est le serpent, pour Sinhurma ? Moi ? Fais-je partie des récits tordus qu‘il s’écrit pour lui-même ?


  Horatio l’ignorait. Il ne savait pas non plus comment le docteur avait pu persuader Jason de les rejoindre après le meurtre de Ruth Carrell – qui avait manifestement été tuée pour ne pas parler.


  Mais ce n’est peut-être pas aussi manifeste pour celui qui est drogué. Et celui qui pleure la disparition d’un être cher correspond parfaitement au profil des recrues potentielles que m’a décrit Murayaki.


  Alors, Sinhurma intervient à temps pour combler le vide créé par la mort de Ruth. Il offre des réponses pleines de paix dans un monde soudainement empli de questions violentes… et parvient à convaincre Jason que la secte ne peut en aucun cas être responsable de cette mort.


  Pourtant, quelqu’un l’est. Ce n’est pas un éclair venu de nulle part qui a tué Ruth, c’est une flèche. Jason doit savoir qu’elle a été assassinée. Alors, qui, d’après lui, l’a tuée ?


  Celui que Sinhurma indique du doigt.


  Celui que l’on appelle le serpent…


  Je me sens en plein roman de science-fiction, se dit Calleigh en reculant de trois pas.


  Malgré tout le matériel high-tech avec lequel elle travaillait habituellement, il lui arrivait encore d’être frappée par l’aspect surnaturel de certains tests.


  C’était le cas, aujourd’hui, alors qu’elle était en train de bombarder de radiations un indice récolté sur la scène de crime.


  Ce procédé n’était autre qu’une analyse par activation de neutrons. Le but était de détecter et de mesurer le niveau de rayon gamma d’une substance donnée, puis d’identifier les composants qui la constituaient.


  À la fin de l’analyse, elle pouvait ainsi déterminer quel élément était radioactif.


  Le GPS qu’Horatio avait entre les mains lui annonça qu’ils approchaient de la zone. L’océan était assez proche pour qu’ils entendent à présent les vagues venir mourir sur le sable de la plage. Le vent avait légèrement augmenté et la pression barométrique était tombée. Ils prirent un angle à quatre-vingt-dix degrés et poursuivirent leur chemin parallèlement au rivage.


  — Restez aux aguets et, surtout, pas un bruit, dit Horatio à ses équipiers. On peut les entendre avant de les voir… et il n’est pas question que ce soient eux qui nous surprennent les premiers.


  Un claquement résonna au loin et il dressa l’oreille. Plusieurs autres suivirent, à un rythme assez rapproché.


  — Des coups de feu ? demanda Wolfe.


  — Je ne crois pas, répondit le lieutenant. Ça ressemblerait plutôt à des coups de marteau sur de la pierre…


  Ils suivirent le bruit et, lorsque Horatio estima qu’ils s’étaient assez rapprochés, ils accostèrent sur une langue de terre boueuse et continuèrent à pied, leur arme à la main.


  Ils se trouvaient très près du rivage. Les Everglades étaient situées sur une large étendue plate cernée par une lèvre de calcaire qui formait autour comme un remblai. Cette digue naturelle s’élevait maintenant devant eux, surmontée de dunes qui les cachaient aisément tandis qu’ils surveillaient ce qui se passait de l’autre côté.


  Ils découvrirent alors trois mobile homes installés sur une plate-forme en forme de U faisant face à la mer, d’où partait une allée de bois d’une cinquantaine de mètres qui aboutissait à l’océan.


  Les membres de la secte étaient au travail. Sur la plage pour la plupart, une pioche, une pelle ou un marteau à la main, ils s’employaient à extraire ou casser des morceaux de calcaire. D’autres chargeaient de lourdes pierres sur une brouette qu’ils poussaient ensuite lentement sur la passerelle de planches avant de précipiter leur contenu dans la mer. En les observant, Horatio eut l’impression de regarder des fourmis affairées.


  — Qu’est-ce qu’ils font ? demanda Wolfe, interloqué.


  — Ils se fabriquent un paradis. Si je ne me trompe pas, Sinhurma est en train de construire une île.


  — C’est complètement dingue, s’indigna Delko.


  — Pour un maniaque du contrôle comme lui, c’est presque logique, reprit Horatio. C’est comme si tu te construisais ton propre petit pays…


  — Sauf qu’il se trouve dans les limites d’un parc national, objecta-t-il. Ce qui est totalement illégal.


  — On ajoutera ça à la liste, dit le lieutenant. Je compte dix-sept âmes, en contrebas, mais je ne vois ni Jason McKinley, ni Caesar Kim ni notre bon docteur. Ils doivent être dans l’une des caravanes.


  — Comment ont-ils pu faire venir tout ce matériel ici ? s’étonna Wolfe.


  — Avec une barge, sans doute, suggéra Delko. Ils ont d’abord construit la structure de support puis ils ont tout débarqué pendant la marée haute et, à l’aide d’une grue, ils ont déposé les caravanes directement sur la plate-forme.


  Le chef de l’équipe d’intervention, un grand costaud au visage orné d’une épaisse moustache noire, et répondant au nom de Hernandez, s’approcha alors d’Horatio et lui demanda :


  — Comment voulez-vous qu’on procède, lieutenant ?


  — On va se séparer en trois groupes. La moitié de vos hommes cernent ceux qui sont sur la plage, l’autre moitié immobilise ceux qui se trouvent sur la jetée de planches, et nous, on se concentre sur les mobile homes.


  — Pour les cibles sur la jetée, ce sera facile, dit Hernandez. À part la mer, ils n’auront nulle part où se réfugier. Ceux qui sont sur la plage ont peut-être des armes, et puis il y a pas mal d’herbes hautes. Quant aux caravanes, il peut y avoir n’importe quoi à l’intérieur.


  — Dans ce cas, espérons que Sinhurma est un mauvais tireur.


  Le tonnerre ne cessait de gronder, à présent… ce qui arrangeait Horatio car il couvrait les bruits de leurs mouvements. Avec l’effet de surprise, il était possible de surprendre tout le groupe et de l’arrêter sans verser une goutte de sang.


  La première équipe se mit en position, rampant aussi près que possible du groupe d’hommes qui se trouvaient sur la plage, mais toujours à portée de vue d’Horatio. Celui-ci allait mener une charge contre la structure principale tandis que la seconde équipe de Hernandez s’attaquerait aux hommes de la jetée.


  — On y va ! lança le lieutenant.


  — Horatio est dans le coin ? demanda Alexx en passant la tête dans l’entrebâillement de la porte.


  Calleigh, qui s’offrait une petite pause en attendant le résultat de ses analyses, posa son gobelet de thé et répondit :


  — Non, il est quelque part dans les Everglades, en train de pourchasser quelques malfrats. Et, vu le temps qui s’annonce, j’espère qu’il a emporté de quoi se protéger de la pluie.


  Entrant dans la salle de détente, Alexx prit une chaise et s’assit.


  — Dans ce cas, c’est à vous que je peux le dire. J’ai de nouveau étudié les résultats toxicologiques de Ruth Carrell pour tenter de comprendre ce que Sinhurma avait exactement en tête. Certaines des drogues qui sont ressorties n’avaient aucun sens, au premier abord ; je pensais qu’elles étaient là pour supprimer les effets secondaires de certaines autres. L’une d’elles était de la Méfloquine.


  — La Méfloquine ?


  — Oui. Pour commencer, c’est, à haute dose, gravement toxique. Cela peut donner des maux de tête ; des nausées, des étourdissements, des insomnies, de l’anxiété, des hallucinations et des troubles de la vue. En obéissant à une intuition, j’ai jeté un coup d’œil sur le site du Dr Sinhurma. Il y est dit qu’il voyage beaucoup et qu’il revenait en fait d’un périple au Mozambique.


  — Et alors ?


  — Alors, la Méfloquine est utilisée pour traiter la malaria.


  — Et un pays comme le Mozambique présente un taux élevé de malaria, enchaîna Calleigh en fronçant les sourcils. Mais, si Sinhurma prenait ce médicament, pourquoi serait-il présent dans le sang de Ruth Carrell ? Elle ne voyageait pas avec lui ?


  — Pas que je sache, reprit la légiste. Elle n’avait même pas de passeport. J’ai bien une théorie, mais ce n’est pas de bon augure. Vous voyez, la Méfloquine a toutes sortes d’effets neurologiques ; dans certains cas, elle peut être cause de dépression, d’attaque et même de psychose. Et, chez une personne qui, comme Sinhurma, se prend pour le messie, cela peut avoir des conséquences graves. Certaines religions ont pour tradition d’utiliser des moyens chimiques pour communiquer avec les divinités. Si notre docteur a interprété sa propre réaction à cette drogue comme une réponse métaphysique, il a pu décider de partager cette expérience avec ses disciples – et il faut très longtemps à l’organisme pour s’en défaire ; des mois, parfois. J’ai vérifié les tests toxicologiques de Phillip Mulrooney : il présente également des traces de Méfloquine.


  — Ainsi donc, cette drogue rend Sinhurma fou, et il en donne à ses patients, conclut Calleigh. Ça pourrait expliquer pourquoi il pensait que le fait de tuer quelqu’un avec une fusée était une décision rationnelle.


  — C’est ça qui m’inquiète, reprit Alexx. Si Sinhurma donne à ses patients la drogue qu’il prend lui-même, il peut également prendre le mélange qu’il leur réserve. Et, si c’est vrai, il est donc aussi irrationnel que ses disciples…


  Tout se passa extrêmement vite.


  La première équipe de Hernandez atteignit le sommet de la dune et deux hommes en dégringolèrent en rampant pendant qu’un tireur posté au sommet les couvrait. Horatio et les autres se ruèrent vers les caravanes, arme au poing.


  — Personne ne bouge ! hurla Hernandez.


  Arrivé à la hauteur des véhicules, Horatio s’arrêta. Derrière les fenêtres, il ne distingua aucun mouvement. Suivi de Delko et de Wolfe, il se dirigea vers le premier puis se plaqua contre la paroi à gauche de la porte et cria :


  — Docteur Sinhurma ! Sortez de la caravane !


  Il jeta un bref coup d’œil sur ce qui se passait du côté de la plage puis sur la jetée. Les équipes de Hernandez avaient encerclé les deux groupes. Personne n’avait les mains en l’air mais personne non plus ne semblait faire mine de sortir une arme.


  — Arrêtez !, N’entrez pas ! résonna soudain la voix terrifiée de Caesar Kim. Il va tous nous tuer !


  — Calmez-vous, docteur ! lui lança Horatio en réponse. Tous ceux qui sont dehors sont en sécurité ! Personne ne va mourir…


  C’est alors que tout bascula.


  L’un des membres de la secte hurla de la plage :


  — Salauds !


  Puis il leva la pioche qu’il tenait à la main et fonça sur Hernandez. Au même instant, une femme plongea dans les hautes herbes.


  Hemandez abattit l’homme qui se ruait vers lui en l’atteignant trois fois à la poitrine. La femme se redressa alors, brandit un semi-automatique et hurla des paroles incompréhensibles avant se mettre à tirer sur tout ce qui bougeait autour d’elle.


  Les personnes regroupées sur la jetée de bois prirent cela pour un signal et, lorsque les policiers qui les encerclaient se tournèrent vers l’endroit d’où partaient les coups de feu, elles sautèrent de la passerelle directement dans l’eau peu profonde et se ruèrent vers la plage en pataugeant .


  Le tireur au sommet de la dune abattit d’un seul coup de feu la femme au fusil, tandis que les membres de la secte se précipitaient non pas loin du fracas mais en direction du mobile home le plus proche.


  — Arrêtez-les ! s’écria Horatio. Empêchez-les de se réfugier à l’intérieur !


  Croyant alors qu’ils couraient chercher d’autres armes, les policiers sur la plage ouvrirent le feu sur les fuyards, en en touchant deux dans le dos. Quatre d’entre eux réussirent à atteindre la caravane, celle qui se trouvait la plus éloignée d’Horatio. Les personnes qui avaient sauté dans l’eau se trouvaient à présent sur le sable et couraient à leur tour vers le mobile home.


  — Non ! Ne tirez plus ! hurla le lieutenant.


  Il rengaina son arme et bondit en direction du groupe qui courait vers lui.


  — Delko ! Wolfe ! lança-t-il à ses deux partenaires.


  Ceux-ci le suivirent après avoir également rengainé leur arme. Horatio et Wolfe n’étaient pas des athlètes mais ils n’hésitèrent pas une seconde. Ils bondirent vers les hommes en face d’eux comme une ligne de défense essayant de stopper une offensive. Ils n’étaient que trois et, devant eux, se trouvaient sept hommes déchaînés, mais Horatio et Ryan se chargèrent d’en maîtriser chacun un tandis qu’Eric s’attaquait à deux d’entre eux. Les autres ne s’arrêtèrent pas pour venir en aide à leurs compagnons ; ils continuèrent leur folle poursuite en avant sans même se retourner.


  Horatio parvint à saisir le bras de son adversaire, à le lui plaquer dans le dos puis à lui menotter le poignet. Le forçant alors à s’asseoir sur le sol, il lui passa l’autre partie des menottes à la cheville.


  — Tu ne bouges pas ! aboya-t-il avant d’aller aider Wolfe qui se battait avec une femme aux longs cheveux blonds et au regard à demi fou.


  L’un des deux adversaires de Delko gisait maintenant sur le sable, sans connaissance. Tenant l’autre par les cheveux au niveau de la nuque, il lui criait :


  — Arrête ! Arrête, bon sang !


  Le reste du groupe réussit néanmoins à grimper dans le mobile home dont la porte se referma bruyamment derrière eux.


  Un instant plus tard, la caravane explosa.


  La détonation fut si sourde qu’Horatio ne l’entendit quasiment pas. L’onde de choc le précipita sur le sable humide, où il demeura un instant, face contre terre, à demi inconscient. Lorsque ses oreilles commencèrent à vibrer, il se demanda un instant si c’était son réveil. Dans un rêve étrange, il était en train de jouer au football sur la plage…


  Un peu sonné, il se redressa et appela :


  — Eric ! Ryan !


  — Ici… Horatio, souffla Delko qui se remettait debout avec peine.


  — Quoi… ? articula Wolfe en s’asseyant. Qu’est-ce qui s’est… ? Oh, mon Dieu !


  Les restes du mobile home étaient en feu et une fumée noire s’élevait vers le ciel déjà très assombri que des éclairs parcouraient en tous sens. Autour d’eux, des gens criaient et gémissaient.


  Horatio arracha son talkie de sa ceinture et lança :


  — Lieutenant Caine à garde-côte Alhambra, il nous faut une équipe de renfort. Il y a des otages ici, et plusieurs survivants d’une attaque à la bombe qui ont besoin de soins immédiats…


  Il était temps maintenant de rassembler les prisonniers et de compter les blessés en attendant l’arrivée des renforts.


  Et de prier pour que les deux autres caravanes ne subissent pas le sort de la première.


  Calleigh commençait à en savoir pas mal sur l’arc à poulies – le compound – qu’elle avait sous les yeux. Elle savait quel était son poids d’attraction, en quelle matière il était fait et combien il mesurait d’une extrémité à l’autre, cordé ou non cordé. Mais elle ignorait encore qui, à part elle-même, l’avait utilisé en dernier.


  Avec une arme à feu, elle aurait pu au moins faire une analyse de résidus de poudre… Elle avait bien essayé de saupoudrer l’arc dans l’espoir d’y relever quelques empreintes, mais l’instrument avait été soigneusement nettoyé.


  Il devait pourtant y avoir autre chose.


  Elle enfila une paire de gants et saisit l’arc. Faisant mine de tirer une flèche, elle tendit la corde et leva l’arme devant elle jusqu’à ce que celle-ci arrive au niveau de ses pommettes.


  Elle regarda de côté… puis écarquilla les yeux en soufflant :


  — Mais bien sûr !


  Lâchant lentement la corde, elle reposa l’arc sur la table. Il lui restait un autre test à faire.


  — Pour un effet de surprise, c’en était un, déclara Delko en grimaçant tandis que l’infirmier lui posait une bande de gaze sur le front.


  — Ç‘aurait pu être bien pire, répliqua Horatio.


  Tous deux se trouvaient dans une unité de commande improvisée, une tente érigée de l’autre côté des dunes par les gardes-côtes. Ils étaient arrivés par la mer sur un zodiac, amenant avec eux renforts et matériel avant de repartir avec les blessés les plus graves.


  — On n’a perdu aucun policier, continua le lieutenant. On a quatre prisonniers qui auraient bien pu se retrouver à l’état de cadavres. Et il reste six membres de la secte qu’on n’a pas retrouvés et qui sont sans doute encore en vie.


  — Où dois-je mettre ça ? demanda un réserviste en treillis qui soulevait une boîte en aluminium.


  Horatio la lui prit des mains, en fit sauter les loquets et en souleva le couvercle pour dévoiler un appareil électronique.


  — Oui, mais pour combien de temps ? demanda alors Wolfe qui regardait du côté de la dune la plus proche. Ils doivent être en train d’avaler du cyanure, en ce moment…


  — Non, dit fermement Horatio. Kim est encore en vie – on a entendu sa voix. Ce qu’il a dit - il va tous nous tuer ! – indique que Sinhurma est tout aussi vivant. Et il ne va pas se tuer lui-même ou avaler du poison.


  — Et pourquoi pas ? interrogea Wolfe.


  — Parce qu’il ne supporte pas qu’on lui vole la vedette. Ce qu’il a utilisé pour faire exploser la première caravane, vous pouvez être certains qu’il en a placé dix fois plus dans la sienne.


  — Alors, pourquoi ne l’a-t-il pas fait exploser aussi ? fit Delko.


  — Je ne sais pas…


  Le portable d’Horatio vibra à cet instant dans sa poche. Il le sortit et regarda qui appelait.


  — Eh bien, on va peut-être le savoir bientôt, dit-il en ouvrant l’appareil.


  — Bonjour docteur…


  — Bonjour, Horatio, répondit le Dr Sinhurma. J’ai pensé que nous pourrions avoir une petite conversation, vous et moi.


  — Je suis surpris que vous ayez une bonne réception dans ce coin perdu. Vous devez avoir un bon opérateur… De quoi voulez-vous parler ?


  — De mon départ imminent de ce bas monde, répondit-il d’une voix neutre.


  — Vous n’avez pas à faire ça, docteur. Tous ces gens n’ont pas à mourir…


  — Mourir ? Personne ne va mourir, Horatio. Du moins, aucun de mes disciples. Nous allons tous repartir.


  — Je ne comprends pas.


  — Bien sûr, vous ne comprenez pas. Vous vous trouvez en ce moment sur une terre sainte, Horatio. Ce lieu – ce lieu même – est l’endroit où la race de l’Homme trouve ses origines. J’ai parcouru le monde entier en cherchant le berceau de l’humanité, et je l’ai enfin découvert. Ce n’est pas dans la plaine de l’Euphrate, ce n’était pas non plus en Éthiopie ou au Brésil. C’est ici.


  — Je vois, dit posément le lieutenant.


  — Non, vous ne voyez rien, rétorqua Sinhurma sur un ton où l’on sentait monter peu à peu la colère. Vous voyez des marais, des alligators, des cyprès et des flamants roses, mais vous ne voyez pas les racines. Le riche écosystème qui nous entoure, Horatio, n’est rien d’autre que la vie nourrie par la mort. C’est un signe qui nous est donné, un immense message vivant pour ceux qui ont la capacité de vraiment voir. De la mort naît la vie. Mourir ici – mourir en connaissant la vérité – c’est renaître en ces lieux comme cela le fut naguère. Nos âmes seront ramenées au travers du temps au Jardin appelé Éden, le sein même de la vie…


  — Vous devez attendre quelque chose, docteur, sinon vous seriez déjà parti.


  — Je partirai lorsque l’heure sera venue – et cette heure approche. Le prochain lever de soleil que je verrai sera au paradis. Quant à ce que j’attends, c’est simple : j’attends que vous vous joigniez à nous, Horatio.


  — Et, si j’accepte ?


  — Vous serez racheté.


  Bien sûr. Dans son scénario, non seulement il obtient de retourner dans l’Éden, mais il réhabilite le serpent, aussi.


  — C’est une proposition très intéressante, docteur. Je sais que vous me considérez comme votre ennemi, mais, à vrai dire, nous ne sommes pas aussi opposés que vous le croyez. Nous avons tous deux à l’esprit le bien-être de vos disciples ; et puis il y a quelque chose que vous n’avez peut-être pas envisagé.


  — Qui est ?


  — Vous dites que ceux qui croient vraiment iront au Jardin d’Éden s’ils meurent ici. Mais que se passera-t-il pour ceux qui continuent de douter ? Leur mort n’aura aucune signification.


  — Tous ceux qui sont avec moi sont remplis de foi.


  — Vraiment ? Leur avez-vous demandé récemment ce qu’ils pensaient du fait de quitter « ce bas monde » ? Ou avez-vous peur de ne pas obtenir la réponse que vous désirez ?


  Horatio retint son souffle. C’était un jeu délicat et l’équilibre mental de l’un des joueurs était incertain. Il ne pouvait se permettre de pousser Sinhurma trop loin… mais, s’il n’insistait pas un peu, il n’obtiendrait rien.


  Rien d’autre que six cadavres de plus à examiner.


  Son interlocuteur au téléphone laissa échapper un petit rire.


  — Vous jouez très bien votre rôle, dit Sinhurma. Mais je ne vois pas ce que vous espérez accomplir. Vous comprenez sûrement que je ne peux laisser le doute s’emparer de mes disciples, maintenant.


  — Vous ne voulez pas qu’ils me parlent, je comprends ça. Mais ce n’est pas ce que je vous demande. Ce que je vous demande, c’est une seconde chance. Une seconde chance pour eux.


  — Quoi ?


  — Si certains de vos disciples ont des doutes – des doutes qu’ils craignent peut-être d’exprimer devant vous – ils mourront pour rien. Et je sais que ce n’est pas ce que vous voulez.


  Horatio marqua une pause, espérant qu’il ne se trompait pas.


  — Continuez, lui dit tranquillement Sinhurma.


  — Si certains de vos fidèles ont des doutes, c’est votre faute. C’est vous qui les avez guidés ; c’est vous qui leur avez inculqué vos idées. Vous ne pouvez pas les condamner à une mort insignifiante uniquement à cause de vos erreurs ou de vos manquements, n’est-ce pas ?


  — Que proposez-vous ?


  — Laissez-les décider. Laissez partir ceux qui ont des doutes.


  — Je n’abandonnerai pas mon troupeau.


  — Vous ne les abandonnez pas, docteur, vous leur donnez une chance de rédemption. Parce qu’ils peuvent toujours revenir en arrière, n’est-ce pas ? Les Everglades – le Jardin d’Éden – seront toujours ici. Il est éternel, rappelez-vous.


  — Oui. Oui, le Jardin est éternel…


  — Peut-être certains d’entre eux ne sont-ils pas encore prêts. Peut-être ont-ils besoin de plus de temps pour réfléchir, pour contempler ce que vous leur avez appris…


  — Quoi ? Du temps pour débattre sur mon credo New Age ? lâcha Sinhurma d’une voix devenue glaciale.


  — Ne faites pas de ceci une affaire entre vous et moi, docteur, dit doucement Caine.


  — Mais, c’est entre vous et moi, Horatio. Je le sais depuis la première fois où nous nous sommes parlé. Pensiez-vous que je ne vous reconnaîtrais pas ? Ou peut-être la danse du karma est telle que vous n’avez guère plus de choix que moi…


  — Docteur, écoutez-moi. Je ne suis pas le serpent dans ce jeu de la moralité que vous avez inventé…


  L’éclat de rire qui l’interrompit ne fut pas loin de l’hystérie.


  — Le serpent ? N’essayez pas de me distraire avec des remarques hors de propos, Horatio. Je sais parfaitement qui vous êtes… monsieur Cain.


  Un brusque silence s’ensuivit. Sinhurma avait raccroché.


  — Évidemment… lâcha Horatio d’un air désabusé, j’aurais dû voir ça venir.


  — Alors, il est encore plus fou qu’on ne le pensait, commenta Wolfe.


  — Si ce que Calleigh a dit à Horatio est exact, oui, répondit Delko. Un ami à moi a dû prendre des médicaments contre la malaria quand il est allé en Afrique, et il m’a dit que ça lui avait donné des cauchemars pendant des mois.


  — Il y a quand même une différence entre les cauchemars et l’obsession religieuse. Et si Horatio est Caïn, qui est Abel ?


  — Ne me demande pas, soupira Eric. Sinhurma s’est fait son propre scénario. Pour moi, Adam et Ève sont des acteurs de X, et la pomme, je ne sais pas moi… une banane.


  Wolfe et Delko étaient assis sur des chaises pliantes dans le coin d’une tente, buvant le café d’un thermos pendant que les réservistes des gardes-côtes installaient le matériel. Horatio se trouvait à quelques mètres de là et discutait au téléphone.


  — Mais, aussi tordu qu’il soit dans sa façon de penser, dit Ryan, il doit rester une logique quelque part. Dans une négociation pour récupérer des otages, ce qu’il faut savoir, c’est ce qui se passe dans l’esprit du preneur d’otages. Si on arrive à comprendre ce qu’il pense, peut-être qu’on peut trouver le moyen de lui donner ce qu’il veut sans que personne d’autre ne meure.


  Eric souffla sur son café et dit :


  — Oui, mais ça ne marche que lorsque la personne en question veut quelque chose que tu es capable de lui donner – ou au moins que tu peux prétendre être capable de lui donner. Dans un cas comme celui de Sinhurma, ce n’est pas facile. Jusqu’à maintenant, la seule chose qu’il ait demandée, c’est Horatio.


  — Tu penses qu’il jouera le jeu ?


  — Tant qu’il le pourra, oui. Histoire de gagner du temps. Mais, si on n’a plus d’options… Oui, oui, je crois qu’il le fera.


  — Mais c’est complètement fou ! Dès qu’Horatio entrera dans cette caravane, Sinhurma la fera sauter !


  — Horatio le sait très bien. Et s’il pense qu’il peut faire gagner aux otages ne serait-ce que quelques minutes… il le fera.


  Le lieutenant, toujours en conversation téléphonique, s’approcha d’eux.


  — Très bien, docteur… Oui, je comprends. J’accepte votre marché si vous acceptez le mien.


  Refermant son téléphone, il ajouta :


  — Au travail.


  — Que voulez-vous qu’on fasse, Horatio ? lui demanda Delko.


  — On a une scène de crime à analyser, Eric. De l’autre côté de cette dune.


  — Vous voulez dire le mobile home qui vient de sauter ? s’étonna Wolfe. Comment savoir s’il ne va pas sauter une nouvelle fois quand on sera à l’intérieur ?


  — Impossible de le savoir, Ryan. Mais il a accepté de nous laisser faire notre travail, tant qu’on n’approche pas les deux autres caravanes. Ce qui veut dire qu’on peut mettre les corps à l’abri et examiner le site lui-même. En espérant qu’on apprendra quelque chose d’utile pendant ce temps.


  — Pourquoi est-ce qu’il ferait ça ? demanda Wolfe. Je ne vois pas la logique derrière tout ça.


  — La logique et le docteur ne sont pas en très bons termes, en ce moment, Ryan. Mais il semble penser que lui et moi sommes unis par une sorte de lien, et j’ai pensé que je pourrais peut-être me servir de ça.


  — D’accord, fit Delko. Je prends ma mallette.


  — Euh… Horatio ? lâcha Wolfe, visiblement mal à l’aise.


  — Oui, Ryan ?


  — Ce n’est pas à moi de dire ça, mais… je ne crois pas que vous devriez aller là-bas avec nous.


  — Et pourquoi ça ?


  — Eh bien, si Sinhurma pense qu’il peut vous prendre avec lui, il peut faire exploser la caravane où vous serez…


  — Merci de t’inquiéter pour moi, Ryan. J’en étais venu moi aussi à la même conclusion. C’est pourquoi je regarderai tout ça de loin.


  — Oh… dans ce cas, d’accord.


  Horatio, en revanche, ne précisa pas que lui-même allait retenir son souffle tout le temps que ses deux partenaires seraient là-bas.


  14.


  Horatio avait plusieurs problèmes.


  Premièrement, il devait savoir qui était en vie et qui était mort. Plus important encore, il devait savoir qui se trouvait dans chacune des caravanes.


  Il savait déjà que Caesar Kim occupait la première et qu’il ne semblait pas ravi de la tournure que prenaient les choses. Le docteur était sans doute avec lui dans le mobile home, mais Horatio n’en avait pas la certitude. Kim pouvait être retenu contre son gré, et Sinhurma pouvait se trouver dans l’autre véhicule, un détonateur dans les mains.


  Les explosifs étaient son second problème. L’odeur particulière qui flottait dans l’air – quelque chose entre le cirage et l’amande – lui disait que l’explosion était due au TNT. Mais combien en restait-il ? Et, dans ce cas, où se trouvait-il et comment l’explosion serait-elle déclenchée ?


  Il n’espérait qu’une chose : que le groupe entier des survivants ne se trouve pas dans la caravane. S’ils avaient suivi Sinhurma aussi loin, ils étaient peut-être prêts à le suivre jusqu’au bout – mais c’était la véritable présence du docteur qui ferait toute la différence. Si certains des membres étaient séparés de leur leader, le lieutenant pourrait essayer de leur faire entendre raison. Plus longtemps cela prendrait, plus les drogues auraient de chance de quitter leur cerveau.


  Et Jason McKinley était-il toujours en vie ?


  Il était sûr de ne l’avoir vu ni sur la plage ni sur la jetée. Mais il pouvait – ou avait pu être – dans le troisième mobile home et, peut-être même, avait pu déclencher la bombe. Horatio ne le saurait que lorsque Delko et Wolfe auraient identifié tous les corps, et, sur le site d’une explosion, cela pouvait être très long.


  Il lui manquait tellement d’informations… et le temps pressait. Sinhurma n’allait pas attendre une éternité.


  La question était de savoir ce qu’il attendait, exactement.


  Delko et Wolfe montèrent jusqu’à la crête, où un tireur était posté, et observèrent les lieux. Quelques parcelles de décombres brûlaient encore ici et là, mais il n’y avait pas un mouvement. Les éclairs eux-mêmes semblaient avoir cessé pour un moment.


  Examiner le site d’une explosion n’était jamais facile. Il y avait des débris et des morceaux de corps éparpillés un peu partout. L’odeur de chair brûlée se mêlait à celle du bois calciné, du métal surchauffé, des miasmes qui montaient du sol marécageux des Everglades et de l’air humide dégagé par l’océan.


  Ils commencèrent par évaluer le rayon de l’explosion, cherchant pour cela le débris le plus éloigné avant d’y ajouter cinquante pour cent de cette distance pour plus de sécurité. Ils plantèrent une multitude de petits drapeaux numérotés, si bien que la zone entière se retrouva comme quadrillée.


  Wolfe prit des photos pendant que Delko fit un premier défrichage de la scène.


  Accroupi au milieu des décombres, il déclara :


  — Alors… On sait que le centre de l’explosion était quelque part dans la caravane. Quand on saura exactement où, ça nous dira comment sont branchées les deux autres bombes.


  Wolfe considéra les deux autres caravanes. Celle du centre ne se trouvait pas à plus de neuf mètres. L’extérieur de celle-ci était carbonisé sur le côté ayant fait face à l’explosion et ses fenêtres étaient toutes brisées, mais quelqu’un y avait placé des serviettes et des couvertures pour empêcher quiconque de voir à l’intérieur.


  — Regarde ça, dit soudain Eric en indiquant à Ryan un morceau de bois noirci. Tu vois comment les clous sont tous pliés dans la même direction ?


  — Oui, et c’est la même chose ici, mais dans l’autre sens.


  Il prit une photo puis se tourna vers les autres mobile homes.


  — Alors, reprit Eric, la bombe a dû être posée quelque part entre les deux. Le sol des deux caravanes a pratiquement disparu mais, tu vois, ici ?


  Il montra un tuyau qui faisait saillie dans un angle étrange.


  — Il aurait dû se trouver sous le plancher. Si la bombe était dans la caravane elle-même, ce tuyau serait allé se ficher dans la terre. Alors que, là, il a été plié en arrière et vers le haut, comme si l’explosion était venue de sous lui.


  Wolfe, qui continuait d’observer le véhicule du centre, répondit :


  — C’est ça… La bombe était sous la caravane.


  Delko sourit et dit :


  — Ce n’est pas de regarder l’autre caravane qui fera avancer les choses, Ryan. Elle sautera ou elle ne sautera pas, mais faire une fixette là-dessus ne changera rien. Concentre-toi plutôt sur le boulot qu’on a à faire.


  — Oui, d’accord… Désolé.


  Normalement, la scène aurait dû être soigneusement examinée en vue de détecter la présence d’autres explosifs avant que l’équipe du CSI n’y pénètre, mais, là, c’était impossible. Et, alors que les deux enquêteurs passaient à la loupe et photographiaient chacun des débris qu’ils trouvaient, ils ne pouvaient s’empêcher de se demander combien de temps Sinhurma les laisserait travailler.


  Et ce qu’il était prêt à faire pour les arrêter dans leurs recherches.


  Le temps que Delko et Wolfe en arrivent aux corps eux-mêmes, Horatio en savait déjà long.


  Il savait combien de personnes s’étaient trouvées dans la caravane : treize. Il savait cela parce que certains des corps – ou ce qui restait d’eux – avaient été propulsés jusque sur la crête de la dune. D’autres avaient été décomptés en balayant la zone entière à l’aide de jumelles. Entre les troncs, les têtes et les membres qu’ils avaient dénombrés, Horatio avait pu conclure qu’une personne se trouvait déjà dans la caravane en plus des douze qui s’y étaient précipitées.


  Alors, deux personnes abattues, quatre en garde à vue, une douzaine disparues dans l’explosion, ça nous en laisse six encore en vie : Sinhurma, Kim et quatre inconnus.


  Qui sont-ils ?


  Essayons de penser comme Sinhurma. Je suis la vedette du show, l’acteur principal ; quelle caravane est-ce que je choisis ?


  Celle du centre, bien sûr.


  M. Kim, mon fidèle second, n’est pas à côté de moi au moment où j’en ai le plus besoin. Pourquoi ?


  Parce qu’il se trouve que sa foi n’est pas aussi forte que je l’avais cru. Je l’ai exilé, isolé, banni. Pour le punir, je lui ôte mon amour.


  Alors, qui est-ce que je garde auprès de moi ? Ceux en qui j’ai confiance ?


  Non, ceux dont j’ai besoin.


  — Jason est encore en vie, murmura Horatio.


  Encore en vie parce qu’il est l’artificier de Sinhurma. Et il doit se trouver dans la caravane du centre, aux côtés du docteur. L’autre véhicule abrite un Kim ligoté et un garde… ou peut-être même un Kim tout seul. Après tout, on ne veut pas que ses doutes viennent infecter les autres…


  Kim est donc seul. S’il y avait un garde, il aurait été bâillonné.


  Ce qui donna une idée à Horatio.


  Un des membres de l’équipe d’intervention approcha le dernier mobile home par le côté le plus extrême de la zone, complètement hors de vue de l’autre. Il avait avec lui un périscope high-tech qui lui permettait de regarder par les fenêtres et au-delà des angles du bâtiment sans s’exposer à d’éventuels tirs ennemis. L’appareil possédait une minuscule caméra infrarouge montée sur une perche télescopique et reliée à un écran installé à la base. De plus, grâce à son casque, l’homme était en contact radio permanent avec Horatio.


  — Je suis à côté du véhicule, annonça à voix basse l’officier qui portait le nom d’Eskandani. Aucun signe de piège. Il y a une fenêtre cassée sur la paroi contre laquelle je viens de me poster ; je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur.


  — Allez-y doucement, lui dit le lieutenant.


  Eskandani leva lentement sa perche et, l’instant d’après, la caméra lui montra une longue pièce avec des lits superposés de chaque côté, à la manière d’une chambrée. L’endroit était vide mais, tout au fond, on devinait une porte entrouverte. Derrière, Eskandani distingua ce qui ressemblait à une silhouette maintenue à une chaise. Il décrivit à Horatio ce qu’il voyait.


  — D’accord, dit celui-ci. Y a-t-il un appareil ou un fil attaché à lui ?


  — Difficile à dire ; je n’ai pas une vision totale des lieux.


  — Et la chambrée ? Est-ce qu’elle a l’air d’être branchée d’une façon ou d’une autre ?


  — Je vérifie…


  Quelques secondes plus tard, il ajouta :


  — Non. Aucun fil, rien de manifeste, en tout cas. Il peut néanmoins y avoir des déclencheurs fixés dans le sol.


  — Mes gars m’ont dit que la première bombe a probablement été placée sous la caravane. Essayez de jeter un coup d’œil avec la caméra sous la plate-forme, mais, surtout, n’y allez pas vous-même.


  Un treillis de planches de bois entrecroisées partait du bord de la plate-forme vers le sol. Eskandani glissa entre deux lattes la perche munie de la caméra.


  — D’accord… je regarde tout autour… c’est bon. Il y a une sorte de tube en plastique fixé au bas de la plate-forme. Je ne vois aucun fil, cependant… oh, oh !


  — Quoi ?


  — Il y a une caméra dans le coin. On est observés…


  Le portable d’Horatio sonna à cet instant précis.


  — Sortez d’ici tout de suite ! hurla-t-il à Eskandani.


  Ouvrant son téléphone, il lâcha :


  — Docteur, ne faites rien de…


  — Vous me décevez, Horatio. Je pensais que nous avions un accord, vous et moi. Mais j’imagine que c’est dans votre nature d’être indigne de confiance.


  — Ne faites pas ça, docteur. Si vous tuez Kim, vous commettrez une grave erreur.


  — M. Kim ne fait plus partie de nos frères. Son destin ne m’importe plus.


  — Il vous importerait si vous saviez ce que je sais.


  Horatio retenait son souffle et priait le Ciel qu’Eskandani ait eu le temps de se mettre à l’abri.


  — Que sauriez-vous de M. Kim qui pourrait m’intéresser ?


  — C’est votre partenaire en affaires, docteur. Ses héritiers auront leur mot à dire quant à la disposition de vos biens une fois que vous aurez disparu. Avez-vous réfléchi à ça ? Je sais que son frère possède une chaîne de restaurants fast-food ; d’ici à six mois, Le Jardin d’Éden vendra des hamburgers et des milk-shakes. C’est là l’héritage que vous désirez laisser ?


  Horatio ignorait parfaitement si Kim avait un frère ; ce n’était que du bluff, un pari désespéré destiné à gagner du temps. Si Sinhurma sentait qu’on se jouait de lui, cependant, il pouvait à tout instant avoir une réaction violente.


  — C’est regrettable, répliqua-t-il, mais je ne vois aucune solution à notre problème.


  — Il n’est pourtant pas si difficile à résoudre, docteur. Demandez simplement à Kim de vous céder maintenant ses parts de l’affaire. Je vous promets que nous remettrons les papiers de cet arrangement à qui de droit.


  — Et je suis censé vous faire confiance ? Après que vous avez manqué à votre parole ?


  — Je n’ai pas bouleversé vos projets, docteur. Vous ne pouvez pas me reprocher de demander des vérifications, n’est-ce pas ? Autant m’assurer que vous êtes capable de faire ce que vous prétendez ; ainsi, il n’y aura aucun risque de malentendu.


  — Je vois. Vous ne cherchiez que la vérité.


  — C’est bien ce que je fais, docteur, croyez-moi.


  — Et pourquoi ce que je laisse en héritage vous préoccuperait-il ?


  Horatio répondit en pesant soigneusement ses mots :


  — Peut-être ne fais-je que me couvrir, docteur. Vous avez déjà prouvé que vous n’étiez pas un être de tout repos dans cette vie ; je ne voudrais pas me faire un ennemi de vous dans la prochaine.


  Sinhurma eut un rire sec quand il rétorqua :


  — Ah, lieutenant Caine ! Vous êtes vous-même un formidable adversaire. Vous et moi n’aurons jamais la chance de jouer aux échecs ensemble, et je le regrette. Mais, au fond, n’est-ce pas ce que nous sommes en train de faire en ce moment ? Très bien, je vous laisse retirer votre cavalier… et je vais réfléchir à l’arrangement que vous me proposez. Mais je me dépêcherais, si j’étais vous, Horatio. Mon temps est presque écoulé.


  Il raccrocha.


  Horatio lâcha un profond soupir.


  Sous la tente, Delko et Wolfe se tenaient de chaque côté d’une longue table où gisaient des restes humains : des bras, des mains et des doigts. D’autres morceaux s’entassaient dans des sacs de plastique non loin d’eux mais, pour l’instant, ils se concentraient sur ce qui pouvait les aider à identifier les corps.


  Chacun d’eux avait un IBIS, un appareil sans fil qui ressemblait à un gros téléphone cellulaire muni en son extrémité d’une poignée. Ils l’utilisaient pour scanner des empreintes et les reporter sur un ordinateur portable connecté au fichier AFIS, en vue de déterminer des concordances. Ils différenciaient aussi les mains des hommes de celles des femmes, notaient la couleur de la peau ainsi que les tatouages et les cicatrices qu’ils découvraient.


  Horatio les rejoignit au moment où ils achevaient leur travail.


  — Alors, qu’est-ce que vous pouvez me dire ? leur demanda-t-il.


  — On a trouvé des morceaux des treize corps – un seul doigt, pour l’un d’eux, répondit Delko. Il devait se trouver pile au centre de l’explosion. On a identifié six femmes, quatre hommes, mais trois restent inconnus. On a aussi une identification positive sur huit des corps grâce au fichier AFIS.


  Il tendit une feuille à Horatio, qui la lut et hocha la tête avant de dire :


  — Ça nous laisse cinq corps et quatre membres de la secte encore à l’intérieur qu’on ne peut pas identifier.


  — On peut essayer de peaufiner, suggéra Wolfe. D’après la photo qu’on a trouvée chez Sinhurma, trois des membres étaient noirs, deux étaient asiatiques. On compare ça avec ce qu’il a et on sait que l’un des morts inconnus était une femme asiatique et que l’autre était un homme noir.


  — Ce qui nous laisse sept inconnus, déclara Horatio. Quatre à l’intérieur, trois dehors. Et, vous savez quoi ? Je crois savoir ceux qui sont à l’intérieur.


  Il rendit sa liste à Delko et ajouta :


  — Dis-moi qui tu ne vois pas sur cette liste.


  Eric l’étudia puis répondit :


  — Aucun de nos premiers suspects : Shanique Cooperville, Darcy Cheveau, Albert Humboldt ou Julio Ferra.


  — On dirait qu’ils sont revenus dans les bonnes grâces du docteur. Ou peut-être ne veut-il pas qu’ils parlent après sa propre disparition.


  Sur la table voisine se trouvaient toutes sortes de débris, soigneusement disposés sur un drap blanc. À côté, trônait une boîte noire et grise de la taille d’une radiocassette portative, munie d’un petit écran repliable montrant un graphique en rouge et une table de chiffres.


  — La machine a détecté du trinitrotoluène et du nitrate d’ammonium, déclara Delko.


  L’appareil était un chromatographe portable haute vitesse, avec un spectromètre qui pouvait isoler et identifier des explosifs ou des traces de narcotique jusqu’à un milliardième de gramme.


  — De l’amatol ? suggéra Horatio. La fumée était extrêmement blanche pour ça. Ça devait être un mélange cinquante/cinquante.


  Wolfe parut très impressionné quand il précisa :


  — Quarante-huit/cinquante-deux. Bravo.


  — Sacré Jason… murmura le lieutenant. N’importe qui d’autre se serait contenté du cinquante/cinquante. Mais, toi, tu n’as pas pu t’empêcher de l’améliorer, hein ?


  — Voici tous les composants qu’on a pu trouver et identifier, dit Wolfe.


  Il était d’usage de penser que toutes les parties d’une bombe étaient totalement détruites lors de l’explosion, mais les experts savaient depuis longtemps que ce n’était pas vrai et que quatre-vingt-quinze pour cent de cette bombe pouvaient rester dans la nature. Des enquêteurs entraînés pouvaient détecter ces morceaux en repérant des signes distinctifs tels que de minuscules brisures et des traces laissées par la suie après des brûlures.


  Horatio les examina d’un œil attentif.


  — Pas de minuteur, ce qui ne me surprend pas.


  Saisissant un petit morceau de fil, il ajouta :


  — Ah, ça… ça me dit quelque chose.


  — Ça ressemble au fragment qu’on a trouvé sur la fusée, dit Wolfe. Du cuivre gainé de kevlar.


  — Ce qui est logique, reprit Horatio. Les maquettes de fusées sont généralement déclenchées à l’aide d’un fil, et non à distance. J’imagine que les autres explosifs sont aussi reliés à un fil, à la différence d’un détonateur radio.


  — Ce qui veut dire que notre « bloqueur de bombe » ne sert pas à grand-chose, commenta Delko.


  L’un des appareils qu’Horatio avait débarqués du zodiac des gardes-côtes était un jammer - une machine qui servait à brouiller les fréquences radio pouvant être utilisées pour déclencher une bombe.


  — Ça ne sert plus à rien, maintenant, reconnut Horatio. On branche le jammer et on brouille également la transmission par téléphone portable. En ce moment, la communication avec Sinhurma est supprimée… et son ego lui interdit tout autre produit de substitution. Essayer de négocier avec un mégaphone ne fera qu’installer ou renforcer une situation de siège. Cela peut même le pousser à prendre une décision extrême.


  — Et s’il ne vous parlait au téléphone que pour nous empêcher de le brouiller ? suggéra Wolfe. Ils ont peut-être même branché la bombe sur un téléphone.


  — Je ne pense pas. Sinhurma est parano et Jason est futé. Entre eux deux, ils finiront par savoir qu’on peut brouiller les fréquences radio. Et, s’ils s’en aperçoivent, ils n’utiliseront pas une méthode qu’on peut facilement bloquer. Non, je crois qu’il faut chercher un système contrôlé par un fil.


  — Ce qui veut dire qu’il nous faut trouver et couper des fils, dit Delko.


  — Sinhurma ne nous laissera jamais approcher autant, fit Wolfe. S’il y a une caméra qui surveille la bombe, il y a probablement aussi une caméra qui surveille la zone entre les caravanes.


  — C’est vrai, admit Horatio. Mais c’est déjà un bon premier pas de savoir qu’il y a un lien qu’on peut couper.


  — Quel est le deuxième ? demanda Delko.


  Ce qui fit grimacer Wolfe. La question lui semblait en effet un peu insolente, comme si Eric insinuait qu’Horatio ignorait quel était justement le deuxième pas.


  En fait, c’était exactement le contraire. Delko était si sûr que le lieutenant avait un plan, qu’il ne lui était pas venu à l’idée que sa remarque puisse être prise autrement que pour une demande d’information.


  — Le deuxième pas, messieurs, c’est d’établir notre propre lien.


  — Voilà, docteur, j’ai chargé et imprimé les formulaires dont vous avez besoin, lui dit Horatio. Je vais envoyer un homme dans la caravane où se trouve Kim pour les lui remettre. J’imagine que vous avez aussi une caméra pointée sur lui.


  — Vous imaginez bien.


  — Vous savez que l’officier de police saura se tenir. Il n’approchera pas Kim ; il laissera juste les papiers à sa portée.


  — Et puis ?


  — Je crois comprendre que vous ne voulez pas quitter la caravane. Je sais que vous n’y êtes pas seul ; vous pouvez donc demander à l’un de vos disciples de faire l’aller et retour entre les deux véhicules. Elle pourra faire signer les documents à Kim puis vous les apporter. Vous pourrez à votre tour les signer et me les faire remettre.


  Horatio croisait mentalement les doigts. Il espérait que Sinhurma lui enverrait Jason, mais il ne pouvait le lui demander spécifiquement sinon le docteur devinerait qu’il avait quelque chose derrière la tête. Il espérait aussi que l’emploi du terme « elle » le pousserait dans la direction opposée, c’est-à-dire à choisir plutôt un homme… et donc Jason. Des trois autres, Ferra était le moins vraisemblable – trop instable, trop nerveux. Cheveau, lui, semblait inébranlable, alors que Humboldt était un disciple né.


  — Et qu’est-ce qui me dit que vous ne tenterez pas quelque chose de fou ? demanda Sinhurma. Qu’est-ce qui me garantit que mon émissaire sera en sécurité ?


  Sa voix avait beau être calme, Horatio le sentait légèrement fébrile. Tant qu’il tenait le détonateur, il avait toutes les cartes en main. Il pouvait faire exploser la caravane avec Kim et le policier dedans, et néanmoins garder le dessus. Son émissaire n’avait rien à craindre mais, pourtant, Sinhurma s’inquiétait.


  — ; Rien ne vous le garantit, docteur. Mais, si je voulais votre mort ou celle de l’un de vos disciples, je n’aurais qu’à jeter une grenade lacrymogène par l’une de vos fenêtres et voir ce qui se passerait. Franchement, je suis assez tenté de le faire.


  Il y eut un court moment de silence puis Sinhurma déclara :


  — Et pourtant, vous ne le faites pas. Pourquoi ?


  — Je ne sais pas, docteur. Je sais que vous aimeriez croire que c’est parce que nous sommes unis par un lien mystique, vous et moi, mais, plus j’y songe, moins j’en suis certain. Vous voyez, je suis un homme de science. Les gens avec qui je travaille sont aussi des scientifiques. C’est avec eux que j’ai une puissante connexion ; ce sont eux dont je me soucie. Je peux parler de vous comme d’un membre de la profession médicale, comme d’une personne qui a juré de ne faire de mal à personne, comme d’un messie…


  Le lieutenant marqua une pause puis acheva :


  — Disons qu’il vous faudrait quelques miracles pour accéder à la sainteté.


  — Je vois. N’ayant pas beaucoup la foi, vous attendez de moi quelques signes. Un gage spirituel, en quelque sorte.


  — Je ne demande rien, docteur. Je sais parfaitement ce dont vous êtes capable. Faire du mal à quelqu’un d’autre ne prouvera pas…


  — Il est trop tard pour cela, Horatio. Mais je comprends. Nous avons tous besoin de nous montrer, à un moment ou à un autre. Le signe m’annonçant se manifestera dans quelques minutes… et le vôtre aussi.


  Sur ces mots, Sinhurma raccrocha.


  Horatio sortit un mouchoir de sa poche et s’essuya le front. Son plan allait-il marcher ? Avait-il laissé planer assez d’allusions pour faire pencher la balance de l’autre côté ?


  Et même si le docteur choisissait Jason, Horatio ignorait totalement dans quel état d’esprit celui-ci se trouverait. En tant que récent converti, il pouvait encore avoir des doutes, en ce moment, il pouvait être encore prêt à entendre raison. Mais, si Sinhurma avait réussi à le persuader que c’était le lieutenant qu’il fallait blâmer pour la mort de Ruth Carrell, il pouvait aussi être dévoré par la haine.


  Horatio ne put réprimer un sourire. Ironiquement, il en venait à croire en la rationalité de quelqu’un – la croyance étant tout ce qu’il restait quand les preuves manquaient.


  C’étaient les instincts d’Horatio contre ceux de Sinhurma. La science contre la superstition.


  Au bout du compte, quelle que soit la façon dont on la considérait, tout se ramenait à la foi.


  15.


  Après un nouvel aperçu de la situation, on envoya de nouveau Eskandani. Revêtu d’une combinaison protectrice, deux papiers dans une main et un stylo dans l’autre, il avait l’impression de jouer dans un film de science-fiction.


  Mais il n’avait pas d’arme sur lui, et ce qu’il transportait était dissimulé sous son gilet pare-balles.


  Tandis qu’il approchait de la caravane, le lieutenant Caine l’observait du sommet de la dune avec des jumelles. Horatio ne pensait pas que Sinhurma en arriverait à détruire le véhicule juste pour faire impression, mais il ne niait pas non plus que cela restait une possibilité.


  Eskandani non plus ne nageait pas dans l’optimisme alors qu’il avançait lentement vers la caravane. Il savait pourtant que Caine y serait volontiers allé à sa place s’il avait pu – sa loyauté envers son équipe était légendaire. Il y avait aussi de vilaines rumeurs qui couraient sur le frère de Caine qui avait mal tourné, mais Eskandani s’en moquait. Il avait débuté sa carrière à La Nouvelle-Orléans, et, quelques années là-bas lui avaient donné une attitude différente par rapport à la corruption. Pour autant qu’il le sache, se faire un peu d’argent de manière non officielle n’avait rien à voir avec le fait d’être un bon flic ou non. C’était une question de dévouement, de loyauté et de compassion. Accepter des pots-de-vin était une chose ; défendre ou protéger des personnes innocentes en était une autre.


  Arrivé devant le mobile home du centre, il en observa les parois mais ne distingua aucun mouvement derrière les fenêtres voilées par des serviettes. Il leva le bras, prit une profonde inspiration puis saisit la poignée de la porte.


  Celle-ci n’était pas fermée.


  Il l’ouvrit, jeta un coup d’œil à l’intérieur et aperçut un petit couloir, sans fenêtres. Il entra et appela :


  — Monsieur Kim ? Je suis officier de police. Ne vous inquiétez pas.


  La voix qui lui répondit venait de la gauche et semblait emplie de terreur.


  — Sortez d’ici ! Il y a une bombe ! Il va nous tuer tous les deux !


  — Tout va bien, monsieur ! Il nous a donné la permission d’entrer.


  Eskandani franchit le petit couloir jusqu’à atteindre une petite pièce sans fenêtre où se trouvait Kim. Le long de trois murs s’alignaient une série de placards, le dernier étant doublé d’un grand miroir. L’onde de choc de l’explosion l’avait brisé en mille morceaux éparpillés sur le sol.


  Kim était attaché à une chaise au centre de la pièce. Il avait quelques petites coupures sur le visage, dues aux bris de verre, mais semblait sain et sauf.


  — Sortez-moi d’ici, souffla-t-il.


  Eskandani jeta un coup d’œil circulaire à la recherche d’une caméra. Il n’en trouva pas, mais cela ne voulait rien dire. Elle était probablement dissimulée dans un des placards, observant Kim à travers un trou d’épingle.


  — Je regrette, monsieur, je ne peux rien faire de tel, lui dit le policier. Si je tente quoi que ce soit pour vous libérer, le Dr Sinhurma nous a clairement fait entendre qu’il fera tout sauter.


  Il regarda autour de lui puis décida de poser les papiers et le stylo à terre devant le prisonnier.


  — Alors, qu’est-ce que vous faites là ? lui demanda Kim. Qu’est-ce que vous posez, là ? Détachez-moi, au moins.


  — Calmez-vous, monsieur. Nous faisons tout notre possible pour vous sortir d’ici mais, pour le moment, vous devez juste être un peu patient. Ces papiers sont des documents que le Dr Sinhurma voudrait vous faire signer. Et je vous conseillerai de le faire.


  — Quoi ? Quels documents ? Ce… c’est complètement fou ! Il est fou… Et comment voulez-vous que je signe quelque chose… avec mes mains liées ?


  — Quelqu’un va arriver pour s’occuper de vous. Savez-vous que le docteur surveille cette pièce au moyen d’une caméra ?


  — Je… oui, répondit-il en jetant un regard nerveux du côté des placards. Mais je ne crois pas qu’il puisse nous entendre. C’est de la vidéo, seulement.


  — Bien. Pour l’instant, faites mine d’être d’accord. Nous nous occupons du reste.


  Eskandani tourna les talons et quitta la pièce. Dès qu’il fut hors de vue de la caméra, il glissa la main dans sa combinaison et en sortit un agenda électronique qu’il posa sur le sol du couloir. Puis il quitta rapidement la caravane en refermant la porte derrière lui.


  Horatio attendait.


  Enfin, la porte de la caravane s’ouvrit et son émissaire en sortit. Quelques instants plus tard, il rejoignit Horatio sous la tente. Celui-ci utilisa alors le téléphone portable de Delko et appela le Palm qu’Eskandani avait laissé derrière lui.


  L’appareil sonna. Une fois, deux fois, trois fois.


  Horatio attendit.


  À la onzième sonnerie, quelqu’un répondit.


  — Bonjour, Jason, dit le lieutenant.


  Silence.


  — Je ne sais pas ce que le docteur vous a dit, continua Horatio, mais je n’arrive pas à croire que quelqu’un d’aussi intelligent que vous puisse prendre une décision avant d’avoir connaissance de tous les faits.


  Toujours aucune réponse, mais, cette fois, Horatio décida d’attendre.


  Enfin, au bout d’un long moment, Jason déclara :


  — Je ne devrais pas vous parler.


  Il parlait sur un ton agacé, soupçonneux, arrogant, même. C’était un peu la voix d’un adolescent qui sait qu’il a tort mais refuse de le reconnaître.


  — Pourquoi ? demanda Horatio. Parce que je suis l’incarnation du mal ? Parce que je ne sais que vous mentir et tenter de vous déstabiliser ?


  — Quelque chose comme ça, oui.


  — On croirait entendre parler le docteur, Jason. Je ne savais pas que vous laissiez les autres penser à votre place.


  — Penser est un mot largement surfait, Horatio, répliqua Jason d’une voix qui, soudain, s’était radoucie. J’ai passé toute ma vie à penser. Vous savez ce qui arrive quand vous pensez tout le temps ? Vous ne faites rien. Vous passez tellement de temps à examiner des données que l’existence autour de vous devient insignifiante. Vous finissez par passer à côté de la vie. La connaissance sans action n’a aucune valeur.


  — Et la vie, Jason ? Est-ce qu’elle a toujours de la valeur, à vos yeux ? Parce que vous vous apprêtez à détruire la vôtre.


  Il eut un rire amer puis répondit :


  — Aucune vie n’est la même, Horatio. Ma vie ne valait rien avant que je rencontre Ruth - savez-vous que, parfois, j’allais chez le coiffeur uniquement pour sentir les mains d’une femme sur ma tête ? Et, alors, tout a changé. C’était bon, trop bon… C’était comme un rêve, et puis, soudain, c’est devenu un cauchemar. Elle est morte et tout me faisait tellement mal. Je voulais que tout ça disparaisse. Et le docteur m’a aidé. Ils m’ont tous aidé ; ils étaient là pour moi.


  — Je sais, Jason. Je comprends que…


  — Vous comprenez ? Vous croyez que vous comprenez ? Le Dr Sinhurma dit que c’est vous le responsable. Il dit que Ruth a été tuée pour nous donner un avertissement à tous, pour nous dire qu’on menaçait le statu quo, qu’on était des étrangers. Et les étrangers sont toujours ceux qu’on blâme.


  — Et Phillip Mulrooney, Jason ? C’est aussi moi qui suis responsable de sa mort ?


  Il marqua une longue pause puis, lorsqu’il reprit la parole, sa voix ne fut plus qu’un souffle.


  — Non. C’était… c’était ma faute.


  Horatio frémit. Il ne voulait pas poser la question suivante, mais il savait qu’il devait le faire.


  — Jason, êtes-vous en train de me dire que vous avez tué Phillip Mulrooney ?


  — C’est très possible, lâcha-t-il sur un ton misérable. J’ai construit la fusée, je lui ai montré comment ça marchait. Je… je ne savais pas que ça causerait la mort de quelqu’un.


  — À qui l’avez-vous montrée, Jason ?


  — Au Dr Sinhurma. Il disait qu’il voulait s’en servir pour déclencher des feux d’artifice… pour une grande fête. Et Phil a été tué dans ce… dans cet accident.


  — Écoutez-moi bien, Jason. La mort de Mulrooney n’était pas un accident. Elle a été organisée…


  — C’était un traître ! coupa-t-il. C’est vous qui nous l’avez envoyé ! Il nous espionnait et Dieu l’a puni !


  — Vous n’êtes pas cohérent, Jason. La mort de Phil était-elle un accident ou une punition divine ?


  — Il n’y a pas d’accident. Phil faisait ce qu’il n’aurait pas dû faire, et Dieu lui a envoyé la foudre pour le punir. Ça ressemblait à un accident mais le Dr Sinhurma voyait la vérité, lui. Il m’a dit ce que vous faites : vous essayez de nous rendre coupables de quelque chose dans le but de nous détruire. Mais on ne peut pas faire un coup monté contre Dieu ; c’est ridicule ! Alors, à la place, vous avez assassiné Ruth…


  Cela paraissait presque logique… à condition d’être assez paranoïaque, drogué jusqu’à la moelle et submergé par le chagrin.


  — Je n’essaie pas de piéger qui que ce soit, Jason, et encore moins vous-même. Je sais que vous n’avez pas confiance en moi, mais je ne pense pas que vous soyez prêt à abandonner une existence entière de confiance en la science. Les preuves ne mentent pas, Jason, et je sais que, ça, vous le croyez toujours.


  — Je ne sais plus que croire…


  — Alors, regardez les faits vous-même. Prenez une décision par vous-même. Je vous promets que je n’essaierai pas d’influencer votre jugement.


  — Quels… quels faits ? demanda-t-il d’une voix lasse.


  — Commençons par la raison pour laquelle vous vous sentez aussi étourdi ; pourquoi vous est-il si difficile de penser ? Les piqûres de vitamines que vous vous faites sont mélangées à des narcotiques, des amphétamines, des antidépresseurs ou autres drogues puissantes. Je peux le prouver, Jason. Le sang de Ruth était plein de ces substances.


  — Il… il disait que ce n’était qu’un effet secondaire temporaire des vitamines…


  — Phillip Mulrooney n’a pas déclenché cette fusée par accident. Il est mort en se tenant à une cuvette de toilette en métal qui était reliée par des câbles de démarrage à un tuyau dans le mur lui-même connecté à la fusée par un fil gainé de kevlar. Il était au téléphone avec Sinhurma, à ce moment-là.


  — Le docteur a dit… il disait que Phil essayait de saboter la fusée…


  — Le docteur vous mentait, Jason. Il a tué Mulrooney parce qu’il avait cessé ses piqûres, et qu’il craignait qu’il ne dévoile son escroquerie. Ruth est venue me voir parce qu’elle soupçonnait quelque chose de son côté, et Sinhurma l’a fait tuer aussi.


  — Non… non, il n’aurait pas fiait une chose pareille. Il aimait Ruth ; il nous aime tous…


  — Il ne vous aime pas, Jason. Tout ce que je viens de vous dire, je peux le prouver. J’ai les rapports du labo, j’ai des photos, j’ai les analyses ADN.


  — Ça… ça peut être des faux…


  — C’est ainsi que vous voulez voir les choses ? Que tout n’est qu’une conspiration, que mon équipe et moi-même avons passé notre temps à élaborer des mensonges au lieu de chercher à découvrir la vérité ? Parce que, vous voilà à un carrefour, maintenant, et vous ne semblez pas savoir quel choix faire. La route sur laquelle vous vous trouvez signifie que vous allez devoir renoncer à tout ce que vous avez appris, à toute la connaissance sur laquelle votre monde est construit. Vous allez devoir rejeter Newton, Galilée, Copernic, Einstein. Si vous écoutez ce que dit Sinhurma, l’univers entier devient douteux. Tout est suspect parce que personne n’est plus digne de confiance. C’est cela que vous voulez ?


  — Il disait que je pouvais lui faire confiance, déclara Jason sur un ton plaintif. Il disait que Ruth et moi, on serait de nouveau ensemble dans le Jardin d’Éden.


  — L’homme que vous voulez croire vous a assis sur une bombe, Jason. Treize des personnes qu’il prétend aimer sont mortes. Je suis en train de faire correspondre des membres à des torses carbonisés, en me demandant comment je vais annoncer la chose aux familles… et je ne veux pas faire de même avec la vôtre.


  Horatio marqua une pause. Il crut alors entendre Jason pleurer au bout du fil.


  — C’est tellement difficile, se lamenta-t-il.


  — C’est fini, Jason, c’est fini, maintenant. Le plus difficile est passé. Il ne vous reste qu’une chose à faire.


  — Quoi ? Qu’est-ce que je dois faire ?


  — Vous devez me parler du détonateur. Vous devez me dire comment il est branché et comment Sinhurma va le déclencher.


  — Il faut que je voie, Horatio. Je ne sais pas qui croire, j’ai besoin de voir.


  — Alors, regardez le menu du Palm que vous avez entre les mains. Je l’ai chargé avec toutes les données que nous avons recueillies jusqu’à maintenant : le rapport de toxicologie concernant le sang de Ruth Carrell, l’échantillon d’ADN que nous avons relevé sur le câble de démarrage et qui correspond à celui d’Albert Humboldt, les photos des marques d’outil sur le tuyau qui correspondent aux pinces crocodile du câble…


  Horatio s’arrêta un instant puis reprit :


  — Tout est là, Jason, mais il faut vite prendre une décision. J’ai un appel qui m’arrive de Sinhurma, et je vous garantis qu’il ne nous attendra pas une éternité.


  Changeant de téléphone, le lieutenant répondit au docteur.


  — Vous m’avez promis de ne pas interférer avec mon émissaire, lui déclara laconiquement Sinhurma.


  — Je ne me suis pas approché de la caravane, docteur, répliqua le lieutenant. Ce n’est pas ma faute si votre toutou ne répond pas quand on l’appelle.


  — Mon toutou ? On dirait que vous vous sentez trahi, Horatio. Seriez-vous chagriné de constater que M. McKinley m’est tout dévoué et ne fait confiance qu’à moi seul ?


  — Ce n’est pas un prix après lequel nous courons vous et moi, docteur. C’est un être humain, tout comme le reste de vos disciples. Ne perdez pas cela de vue.


  — Je n’ai rien perdu de vue, monsieur Caine. Je sais ce que vous essayez de faire. Le loup cherche à isoler le plus faible du troupeau avant de bondir sur lui.


  Horatio se passa une main dans les cheveux… qui en ressortit moite.


  — Du calme, docteur. Je pense que M. Kim va se montrer un peu récalcitrant quant à la signature de ces papiers. M. McKinley est manifestement en train de tout faire pour l’en persuader, et cela peut prendre un peu de temps…


  — Vous n’avez pas autant de temps que vous le croyez, Horatio.


  De nouveau, il raccrocha.


  Aussitôt, Horatio reprit l’autre téléphone.


  — Jason ? Jason, je ne voudrais pas vous presser mais vous devez prendre une décision avant que le docteur ne la prenne pour vous.


  Pas de réponse.


  Puis, au bout d’un instant, Jason lâcha :


  — Horatio ?


  — Oui ?


  — Vous… vous avez beaucoup de données, ici.


  — Je sais que ça fait beaucoup à ingérer mais…


  — Non, non, ça va… Ça me rappelle quand je bachotais pour les examens, en carburant au café et aux amphétamines.


  À ce souvenir, il paraissait presque mélancolique.


  — Je… je suis impressionné, continua-t-il. Vous devez avoir un sacré matériel dans votre labo.


  — Ce n’est pas le Pérou, mais on essaie. Si ça vous dit de venir y jeter un œil, un jour, je serai heureux de vous faire faire le tour du propriétaire.


  — Ah, oui ? Ça me plairait bien. Je… je suis désolé, Horatio. Sincèrement désolé…


  Sa voix tremblait, à présent.


  — C’est bon, Jason. Vous n’avez fait que fournir des renseignements. Vous n’êtes pas responsable de ce qu’on en a fait ensuite…


  BRRRAOUM ! !


  L’explosion qui résonna n’était pas celle d’une autre caravane qui sautait mais le bruit du tonnerre quand il déchira le ciel. L’électricité statique fit naître un craquement sinistre dans le téléphone, et les nuages qui laissaient s’échapper de temps à autre quelques grosses gouttes de pluie lâchèrent soudain un véritable déluge.


  — … ne le laissez pas… crac… une bombe… crac… enterrée… craaac… attend le signal…


  — Jason, Jason ! ? Quel signal ?


  Qu’est-ce que Sinhurma attend ?


  — craaaac… Shazam !


  — Shazam… répéta Horatio dans un murmure.


  Lâchant brusquement le téléphone, il bondit dehors sous la pluie et courut vers le tireur qui se trouvait toujours en haut de la dune. Inutile de penser se servir du talkie-walkie, rien ne passerait avec ces grésillements. Le temps d’arriver là-haut, il se retrouva trempé jusqu’aux os.


  — Sinhurma va lancer une fusée ! aboya-t-il. Si vous la voyez partir, tirez dessus !


  L’homme hocha la tête, comme si l’ordre de tirer sur une fusée au milieu des Everglades lui arrivait tous les jours.


  Treize mètres à la seconde, songea Horatio. Pas facile à atteindre…


  Il redescendit vers la tente, essayant en même temps de joindre à nouveau Jason. Enfin, il obtint un signal clair.


  — Horatio ?


  — Je suis là. Si la fusée ne marche pas, est-ce que Sinhurma peut déclencher la charge manuellement ?


  — Seulement celle qui se trouve sous le mobile home. Les fils sont enterrés entre les caravanes, côté nord-est. Il a installé une caméra, là-bas.


  — C’est bien ce que je pensais… Pouvez-vous de l’intérieur désamorcer les explosifs sous votre caravane ? Sans que Sinhurma ne vous voie ?


  — Je… je crois, oui.


  — Alors, faites-le. Maintenant !


  Une violente lumière surgit soudain de la caravane de Sinhurma et partit comme une comète vers le ciel.


  La fusée…


  Elle fut aussitôt suivie par les claquements secs d’une série de coups de feu… mais, au grand dam d’Horatio, l’étoile continua de s’élever vers les nuages.


  Il l’a manquée. Tout dépend de l’orage, maintenant…


  Horatio attendit que l’étincelante ligne d’électricité courre le long du fil et déclenche le chaos.


  Il attendit, attendit…


  Rien ne se passa.


  Branchant le talkie, il hurla :


  — Prenez la caravane du milieu ! Allez-y ! Allez-y !


  Les hommes de l’équipe d’intervention se ruèrent vers la porte… que Sinhurma n’avait même pas pris soin de fermer derrière Jason. Des coups de feu résonnèrent à travers la pluie. Le lieutenant s’attendait à tout instant à ce que le mobile home s’élève dans les airs et emporte tout le monde avec lui.


  Mais, une fois de plus, rien ne se passa.
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  — Il est mort, déclara Horatio.


  Assis sur une chaise pliante, trempé, Jason tremblait sous la couverture drapée sur ses épaules. Ses mains étaient menottées mais le lieutenant avait insisté pour que ce soit devant lui et non dans son dos. Il paraissait ne pas avoir dormi depuis des jours, il avait le regard fixe et les yeux profondément cernés.


  — On a trouvé Sinhurma à l’intérieur, lui dit Horatio. Quand la fusée n’a pas réussi à déclencher un éclair, il s’est injecté… on ne sait pas trop quoi, encore. Il avait des convulsions, à notre arrivée sur les lieux.


  — Et les autres ?


  — On les a arrêtés. Shanique Cooperville a tenté de s’ouvrir les veines mais on l’a maîtrisée avant qu’elle ne se fasse vraiment mal. Les autres se sont rendus. Apparemment, vous n’étiez pas le seul à avoir des doutes.


  — Qu’est-ce qui va m’arriver ?


  — Pas tout ce que vous pouvez craindre. Entre votre coopération et le fait que vous étiez drogué sans le savoir, je crois qu’on pourra trouver quelque chose.


  — Je n’ai pas mis la fusée à feu, Horatio. Celle qui a tué Phil… Je jure que ce n’est pas moi.


  — Je sais, reprit le lieutenant. Je me suis renseigné sur votre emploi du temps… Vous travailliez avec le Dr Wendall, ce jour-là, et vous n’étiez nullement dans les parages du Jardin d’Éden. La fusée a été lancée par quelqu’un au restaurant même.


  — Par qui ?


  — Par la personne qui a tué Ruth.


  — Je ne comprends pas, dit Delko.


  Avec Wolfe, il était en train d’examiner la caravane. Le corps de Sinhurma gisait sur le sol, la mort lui ayant supprimé toute la dignité qu’il s’efforçait habituellement de montrer. La seringue hypodermique qu’ils avaient retrouvée plantée dans son bras avait déjà été photographiée et emballée. Une mince ligne de bave s’écoulait encore du coin des lèvres du docteur en gouttant sur le sol.


  — Qu’est-ce qu’il y a à comprendre ? lui demanda Wolfe qui prenait des photos de l’intérieur. Il était fou, il s’est suicidé, c’est tout.


  — Non, pas ça. Shazam… Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


  — C’est le mot magique que prononce Billy Batson pour se changer en Capitaine Marvel, répondit Wolfe en continuant de mitrailler à tout-va. Ça déclenche un éclair mystique qui lui procure ses super pouvoirs.


  — Ah, d’accord… Je comprends, maintenant, ce que ça peut créer dans un esprit dérangé.


  Les explosifs, fixés sous le sol de la caravane dans des tubes waterproof, avaient été retrouvés et débranchés par Horatio avec l’aide de Jason. La console de lancement, elle, se trouvait encore sur une table près du corps de Sinhurma. Elle comportait une série de cadrans ainsi que trois boutons : l’un pour déclencher la fusée, et les deux autres pour faire exploser les charges de la caravane.


  Wolfe la souleva, l’examina et remarqua à l’arrière une plaque d’accès. Il l’ôta et dévoila ainsi une batterie de douze volts.


  — Regarde ça, dit-il à Eric. Si on avait pris le temps d’installer une simple dérivation, Sinhurma aurait pu se faire sauter d’une seule pression du doigt sur un interrupteur.


  — Oui, eh bien on peut remercier ce « on » de ne l’avoir pas fait. Sinhurma était si sûr que Dieu était de son côté qu’il a laissé l’orage faire le coup.


  — Mais ce n’est pas Sinhurma qui a construit ça, reprit Ryan. C’est Jason. Et il savait qu’il y avait cinquante pour cent de chances que la fusée ne déclenche pas un coup de foudre.


  — Et alors ?


  — Alors, ce n’est pas Sinhurma qui a tout remis entre les mains de Dieu, c’est Jason.


  — Ce gars pense comme un CSI, répliqua Eric. On fait confiance… mais on vérifie.


  Dans la salle d’interrogatoire, Calleigh et Horatio considéraient le prisonnier assis en face d’eux dans sa combinaison orange. Il avait été arrêté dès la fin de l’intervention aux Everglades, et le fait d’avoir manqué de se faire volatiliser par la bombe avait quelque peu altéré son attitude depuis la dernière fois où Horatio lui avait parlé.


  Bien sûr, songea le lieutenant non sans amusement, sa ration journalière de vitamines doit aussi lui manquer.


  — Darcy Cheveau, lui dit-il, vous avez de la chance d’être en vie.


  — Oui, oui, admit-il. Je ne savais pas qu’il était fou à ce point. Je… j’ai fini par le comprendre à la fin, vous voyez ?


  — Je vois. Je vous suggérerais néanmoins de ne pas utiliser cet argument pour votre défense lors de votre procès.


  — Quoi ? Hé, j’ai failli être tué, dans la bagarre !


  — Vous le risquez encore, lâcha le lieutenant d’une voix glaciale. Mais ce ne sera plus un fanatique religieux qui vous fera sauter avec une bombe, ce sera l’État de Floride qui vous enfoncera une aiguille dans le bras.


  — Non, non, pas question… Si quelqu’un est coupable de meurtre, c’est le doc…


  — Ce n’est pas la vérité, coupa Horatio, et vous le savez aussi bien que moi. Sinhurma ne se salirait pas les mains avec un meurtre. C’est le genre de besogne qu’on fait accomplir par l’un de ses fidèles disciples.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, rétorqua Cheveau avec un geste d’agacement.


  — Je parle de Ruth Carrell. Retroussez votre manche, s’il vous plaît. La gauche.


  — Pourquoi ?


  — Vous le faites vous-même, intervint Calleigh, ou nous le faisons faire par un de nos agents.


  — Si vous voulez… fit-il en roulant sa manche jusqu’au coude.


  — C’est une vilaine marque que vous avez là, lui dit-elle.


  Sur la face interne de son avant-bras apparaissait une trace rougeâtre et gonflée.


  — Ce n’est qu’une égratignure.


  — Oui, et je peux vous dire exactement ce qui vous l’a provoquée. Vous ne vous y connaissez pas tant que ça en tir à l’arc, n’est-ce pas, M. Cheveau ?


  — Pas vraiment, non. C’était plutôt le truc de Julio ; il passait son temps à s’entraîner au stand de la clinique.


  — C’est la raison pour laquelle Sinhurma n’a pas utilisé ses services, dit Horatio. Trop évident. Julio a fourni le matériel mais quelqu’un d’autre a tiré la flèche. Les archers novices portent souvent ce genre de traces sur les bras. Si vous ne tenez pas votre arc comme il faut, la corde vient fouetter l’avant-bras au moment où vous la relâchez.


  — Comme si je ne pouvais pas me faire une marque comme celle-là en faisant n’importe quoi d’autre… maugréa Cheveau.


  — « N’importe quoi d’autre » n’aurait pas logé quelques-unes de vos cellules épidermiques dans les fibres de la corde de l’arc. Des cellules qui correspondent avec l’échantillon ADN que vous nous avez laissé. Je peux prouver que vous avez utilisé cet arc.


  — D’accord… C’est vrai que Julio me l’a prêté un jour et que j’ai tiré quelques flèches sur la cible. Ça ne veut pas dire que j’ai tué quelqu’un.


  — Non, ça ne veut pas dire que vous avez tué quelqu’un, rétorqua Calleigh. Et, vous savez, ça m’a beaucoup tracassé. J’ai trouvé comment relier l’arc aux flèches, j’ai trouvé aussi comment vous relier à l’arc, mais je ne trouvais pas comment relier la flèche qui a tué Ruth Carrell à vous-même ou aux autres. Cependant, je n’abandonne pas facilement… et, finalement, la lumière s’est faite. Et vous savez ce que j’ai vu ?


  — Je n’en ai aucune idée, répondit Cheveau avec un petit rire forcé.


  — De la pollution.


  — Quoi… ?


  — Saviez-vous que le climat de la Floride fait de cet État le collecteur d’eaux pluviales national ?


  Calleigh ouvrit le dossier posé devant elle sur la table et ajouta :


  — Et c’est vrai. Une large proportion de la pollution rejetée dans les airs par les industries de l’est du pays est soufflée vers la côte, où elle rencontre l’humidité apportée par l’Atlantique. De gros orages se forment et la pluie nettoie le ciel des particules chimiques qui y flottent. Malheureusement, cela ne fait que les transférer de l’air vers l’écosystème : la terre, l’eau, et tout ce qui y vit.


  — Je ne vois pas ce que…


  — Laissez-moi poursuivre. Durant les années 80, il y a eu un gros problème. Les incinérateurs de déchets médicaux et industriels étaient communément utilisés pour se débarrasser d’objets tels que les batteries. Les écologistes ont fini par obtenir une loi dans les années 90, mais n’ont observé des résultats concrets qu’au bout de sept ans.


  Cheveau prit un air souverainement ennuyé, mais le sourire d’Horatio le persuada de continuer à écouter Calleigh.


  — Et l’un de ces résultats s’est manifesté sur les oiseaux de Floride. Vous voyez, la population des oiseaux des Everglades a baissé de presque quatre-vingt-dix pour cent entre 1950 et 1980, en grande partie à cause des matières toxiques présentes dans leur environnement – spécialement le mercure. On le sait parce que le mercure se fixe sur la kératine, la substance dont sont faites les plumes. Il demeure stable sur une longue période de temps, et, une fois qu’il se fixe quelque part, il y reste plus ou moins présent.


  — Et qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?


  — J’y arrive, monsieur Cheveau. La façon de tracer au mieux ces changements écologiques a été de mesurer le montant de mercure présent dans les plumes des oiseaux de Floride. Les flèches trouvées dans le garage de Julio Ferra et celle qui a tué Ruth Carrell étaient montées à la main, c’est-à-dire que leurs plumes étaient probablement locales. Je n’ai pas pu identifier leur ADN… alors j’ai analysé à la place leur taux de contamination en mercure.


  Elle sortit une feuille de papier du dossier et la poussa sur la table devant lui avant de préciser :


  — Les résultats montrent un taux de mercure identique dans les deux jeux de plumes. Ces plumes venaient du même oiseau… et, en considérant le fait qu’elles ont été montées à la main, cela relie directement les flèches entre elles.


  — Ces explications ne vous parlent peut-être pas beaucoup, dit Horatio. Vous ressentez encore les effets du « traitement » du Dr Sinhurma, je sais. Mais, ne vous en faites pas, le procureur en fera état au tribunal.


  — Bon… On a fini ?


  Cheveau essayait de prendre un air détaché mais il ne pouvait dissimuler la nervosité de son regard. Ses yeux ne cessaient en effet d’aller et venir entre Calleigh et Horatio.


  — Pas tout à fait, répondit ce dernier. Il nous reste la mort de Phillip Mulrooney.


  — Quoi… vous allez aussi m’accuser de ça ?


  — Oui, monsieur Cheveau, répondit Caileigh. Vous êtes responsable de sa mort.


  — Vous étiez l’homme de main de Sinhurma, lui dit Horatio. Celui vers qui il se tournait quand il avait une sale besogne à accomplir. Mais il était assez intelligent pour emprunter une technique employée par les gangs : choisir une personne pour obtenir l’arme, une autre pour l’utiliser, et une troisième pour s’en débarrasser. Par loyauté envers sa tribu, chacun ferme sa bouche, et il devient ainsi impossible de suspecter une personne seule. Mais les preuves que l’on récolte ici et là finissent par parler… et mon équipe finit toujours par découvrir le ou les coupables. Grâce aux liens entre les indices.


  Contournant la table pour s’approcher de Cheveau, le lieutenant poursuivit :


  — Jason a construit la fusée, mais quelqu’un d’autre l’a lancée. Humboldt a fourni les câbles de démarrage, mais quelqu’un d’autre les a fixés sur le tuyau. Ferra a donné un arc et une flèche, mais quelqu’un d’autre les ont utilisés pour tuer Ruth Carrell. Et ce quelqu’un d’autre, Darcy… c’est vous.


  — Vous ne pouvez pas le prouver, lâcha-t-il de la voix neutre qu’Horatio lui connaissait.


  Dans le cas d’une tension extrême, Darcy retrouvait l’attitude que Sinhurma avait programmée en lui.


  — C’est Dieu qui a tué Phillip.


  — En fait, c’était un mixer, reprit Horatio. Un appareil grillé que nous avons retrouvé dans les poubelles du Jardin d’Éden, et qui comportait une trace bien particulière sur sa prise. On n’a pu faire correspondre cette trace à aucun des objets récupérés dans le restaurant… du moins au début.


  Horatio leva les yeux du microscope et déclara :


  — Les marques laissées par un outil près de la lame concordent avec la pince de l’un des câbles de démarrage. Il y a même une trace de plastique fondu sur l’extrémité… qui correspond à ce qui a été glissé entre la fiche et la prise de courant.


  — Mais, qui l’a mis là ? demanda Delko.


  — Quelqu’un qui savait où les couteaux étaient cachés lorsqu’on ne les utilisait pas.


  — Albert Humboldt ?


  Observant le couteau, Horatio répondit :


  — Je ne crois pas. Je serais même tenté de croire que les deux bouts de ce couteau ont laissé des marques.


  — Samuel Lucent m’a avoué penser qu’Albert se défonçait avec quelqu’un d’autre à son travail, dit Horatio. Je sais que c’est vous.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez.


  — Oh, si, vous savez. Il n’y a pas qu’au tir à l’arc que vous êtes un peu gauche ; compresser le hasch entre les lames chauffées de deux couteaux se fait normalement sous une bouteille au fond sectionné afin d’inhaler la drogue, mais cette bouteille n’est pas vraiment nécessaire, en fait. Avec un peu d’expérience, vous pouvez simplement tenir les couteaux près de votre bouche et inhaler la fumée d’une inspiration bien placée. Avec de l’expérience… ou de la paresse. Laquelle des deux était-ce, Darcy ? Essayez-vous de vous donner en spectacle ou l’un de vous a-t-il cassé la bouteille et était-il trop défoncé pour en fabriquer une autre ?


  Le suspect le regarda sans répondre.


  — Quoi qu’il en soit, le résultat est facile à voir : ça vous a brûlé le visage.


  Horatio indiqua à Cheveau la cicatrice blanchâtre en forme de croissant qui apparaissait sur sa lèvre supérieure.


  — Une marque bien particulière, et qui correspond à l’extrémité du couteau glissé dans cette prise, précisa le lieutenant. Jason vous avait dit qu’il n’y avait que cinquante pour cent de chances que la fusée génère un coup de foudre, et ça ne vous suffisait pas. Contrairement à vous, Sinhurma croyait que le destin était de son côté et contre Mulrooney. Mais vous, vous ne vouliez pas risquer de décevoir votre cher gourou, et vous avez triché. Vous avez relié l’un des câbles à la fusée et au tuyau, et l’autre seulement au tuyau. Vous avez déversé un seau d’eau sous la porte pour former un chemin humide qui irait des genoux de Mulrooney jusqu’au trou d’évacuation dans le sol, vous avez ôté le manche en bois du couteau et pincé l’extrémité du câble à la base de la lame ainsi exposée, puis vous l’avez glissée entre la prise et la fiche électrique. Vous avez fait disparaître Phil au moment où vous mettiez la fusée à feu — en pensant que, même si la foudre ne le frappait pas, Mulrooney serait de toute façon électrocuté. Après ça, Humboldt était censé se débarrasser des accessoires de la fusée ; ce qu’il a fait, sauf qu’il a été assez stupide pour garder les câbles de démarrage. Vous n’avez pas pu demander à Humboldt de se débarrasser du couteau ou du mixer car vous ne vouliez pas que l’on sache que vous aviez des doutes à propos des plans de Sinhurma. Alors vous avez vous-même jeté le mixer dans la poubelle du restaurant, vous avez replacé le manche du couteau sur la base de la lame et vous l’avez caché. Vous pensiez ainsi que, même si on le trouvait, il serait considéré comme un accessoire utilisé pour la drogue.


  Le regard sombre, Cheveau lâcha :


  — Je ne pouvais pas courir ce risque. Je bossais à la cuisine ; il fallait bien que je me protège.


  — Ce qui vous a finalement desservi, ironisa Horatio sur un ton glacial.


  Calleigh et Horatio regardèrent les deux policiers emmener Cheveau. Dehors, la pluie commençait à diminuer ; demain, l’air ambiant sentirait bon et frais.


  — C’est drôle, dit la jeune femme. Ce sont les effets d’un orage qui ont lancé cette affaire… et qui auront aidé à la résoudre.


  Le lieutenant tourna les yeux vers la fenêtre. Des éclairs continuaient à zébrer le ciel de temps à autre, mais eux aussi semblaient se raréfier.


  — Oui, mais je préfère considérer notre succès comme le résultat d’un dur travail plutôt que comme celui d’une intervention divine.


  — Un dur travail et aussi beaucoup de paperasses, maintenant. De quelle condamnation vont écoper les autres membres de la secte, d’après vous ?


  — Kim, Ferra et Humboldt font tous face à une inculpation de complot pour meurtre. Sinhurma disparu, j’imagine que ça va être la course pour savoir qui obtiendra le premier un arrangement. Je pencherais pour Kim, mais ce sera le témoignage de Humboldt qui aidera le plus à charger Cheveau.


  — Et Jason McKinley ?


  — Rien n’est encore décidé. Le procureur parle de complicité de meurtre, mais je pense pouvoir le pousser à abandonner ce chef d’accusation. Négligence criminelle, au pire, je crois. Je doute qu’il accomplisse sa peine totalement.


  — Pauvre garçon…


  — Oui. Il a perdu son cœur, son esprit, et presque…


  — Son âme ?


  — J’allais dire sa vie. Si c’est le prix de la popularité, je pense qu’il vaut mieux rester inconnu.


  — Vous ne risquez rien, Horatio, répliqua-t-elle avec un sourire. Vous serez toujours très populaire ici. Et, si vous voulez savoir, pour un homme avec les yeux bleus et les cheveux roux, je pense que vous avez beaucoup d’âme.


  — Merci. Et, si tu veux savoir, quant à ma croyance en les âmes…


  — Oui ?


  — Disons que… je n’ai pas encore toutes les preuves en ma possession.
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